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 CHAPITRE PREMIER

Comme chaque fois qu’il acceptait de suivre Jeremy Biddle, Richard Blade se demandait ce qu’il faisait là.

Ce n’était pas tellement la musique qui le gênait, bien que les basses de la sono fassent monter en flèche son rythme cardiaque tout en lui froissant quelque peu les tympans, non, c’était autre chose.

Près de lui, Biddle n’avait pas ces problèmes. La lèvre inférieure à demi avalée, se contorsionnant sur sa chaise comme le grand Houdini lorsqu’il s’affairait à se débarrasser d’une camisole de force devant son public, le regard acéré, rapetissé, dodelinant sans cesse du chef, il cherchait le bon angle et le bon cadre avant de porter à son œil droit un appareil à peine plus gros qu’une boîte d’allumettes familiale, fleuron de la miniaturisation nipponne qui avait l’avantage de fonctionner sans flash, ce qui n’était pas le cas des autres photographes de presse, lesquels transformaient de manière intermittente la lumière tamisée de l’endroit en éclairage a giorno. Pour un peu on se serait cru sous le scialytique d’un éminent chirurgien.

Débauche de lumière qui ne dérangeait nullement les beautés froides qui avançaient en se déhanchant avec une grâce telle qu’elles semblaient tout juste effleurer le plancher de l’estrade, langue de bois moquettée immergée dans l’océan de spectateurs triés sur le volet qui avaient l’insigne privilège d’assister à ce que Biddle et les médias, toujours prompts à faire une montagne d’une taupinière, avaient pompeusement baptisé d’événement du siècle.

— Tu te rends compte ! ne cessait de s’enflammer le photographe. C’est génial, non ? Tu as vu celle-là comme elle est belle ?

— C’est la rousse flamboyante de tout à l’heure, elle a simplement changé de postiche.

— Faut toujours que tu trouves à redire… Profite au lieu jouer les blasés ; jamais plus tu ne verras autant de belles filles au mètre carré. Qu’est-ce que je dis des « belles filles » : des princesses ! Des reines ! Des impératrices, oui !

— Tu parles ! Tu croiserais la plupart d’entre elles dans la rue sans même te retourner !

— Parce qu’elles sont « nature ». Ce sont des diamants mal dégrossis que ces génies de la haute couture mettent en valeur avec leur talent. D’ailleurs il ne faut pas qu’elles soient trop belles, pour ne pas nuire à ce qu’elles portent. C’est tout un équilibre. Tu n’es rien d’autre qu’un béotien et je me demande ce qui m’a pris de t’emmener… Tu ne te rends pas compte de ta chance. C’est le défilé du siècle. Mieux, même : du millénaire ! Plus tard, tu pourras dire à tes petits-enfants : « j’y étais ! ».

Blade désigna du menton les nombreuses caméras perchées au sommet de miradors métalliques.

— Le grand chic sera plutôt d’avoir été ailleurs ! ricana-t-il.

— Il faut bien promotionner ce qui marche ! Tout est relayé par le câble, le satellite et Internet. Nous arrosons cent vingt-cinq pays et plus de la moitié de l’Europe !

— Je comprends mal ton enthousiasme : ces retransmissions, c’est la mort des photographes, non ?

Biddle secoua sa tête en forme d’ampoule, faisant voler en tous sens les quelques rares mèches qui s’accrochaient à son crâne dégarni, cheveux qu’il gardait longs par coquetterie désuète et pour coller à son image de marque. De rares tresses inégales et fourchues qu’il ne lavait que de loin en loin, et jamais avec des shampooings liquides décrétés bien trop décapants et responsables de générations de chauves.

— Rien ne pourra jamais tuer la photo, dit-il. C’est l’image de base par excellence. Elle peut s’étaler partout, est accessible à l’œil nu, ce qui n’est pas le cas du film qui nécessite du matériel. Et puis rien n’aura jamais l’impact d’un instantané ! La photo restera toujours de l’artisanat. Si tu veux, c’est comme un coït furtif comparé à une partouze organisée : c’est l’intensité du moment qui compte vraiment, et pas la finalité.

Blade acquiesça machinalement sachant très bien qu’il n’aurait jamais le dernier mot avec Biddle. L’autre était un authentique commerçant. Il savait convaincre, donc vendre. Il arrivait toujours à ses fins même s’il devait pour ce faire prendre mille détours. Ses clichés n’étaient pas géniaux, mais il savait les mettre en valeur en déployant des arguments toujours inédits qui finissaient par séduire ses interlocuteurs.

    Blade n’échappait pas à la règle. Il connaissait son Biddle sur le bout des doigts mais chaque fois l’autre parvenait à l’embobiner et à l’entraîner dans des endroits où il n’avait rien à faire.

Le photographe vivait par définition dans un monde d’apparat que Blade rejetait de tous ses pores. Il en avait suffisamment vu pour se défier des apparences et de tout ce qui brille – ou de tout de ce que le Système mettait en avant pour mieux imposer ses diktats économiques.

En fait, Biddle l’amusait, le reposait. Le regarder vivre et gesticuler le confortait dans le mode de vie que lui s’était choisi. Et puis il jouait bien au golf et ils formaient à eux deux un team redoutable dans les tournois de très bons amateurs.

Blade décida de lever le pied, d’évacuer la pression qui lui bloquait la poitrine. Après tout, il aurait pu tomber plus mal. C’était vrai que certains auraient donné leur âme pour se trouver en ces lieux et places. L’événement était tout de même d’importance. Enfin pour quelqu’un de la jet-set et les midinettes car cela ne remuait sûrement pas le monde des SDF… C’était, à ce qui se colportait, le défilé des défilés. Quasiment tous les créateurs avaient accepté de participer en s’accordant à donner deux facettes de leurs talents, l’une pour ce qui concernait le présent, et l’autre braquée sur l’avenir, les années d’après 2000.

Et, cerise sur le gâteau, on terminait par le sempiternel cortège des robes de mariée mais toutes portées par des mannequins vedettes. Le haut du panier. Toutes ces filles qui faisaient les couvertures des magazines internationaux, invitées permanentes des festivals de cinéma, de live-shows télé, vedettes de films publicitaires et de quelques longs métrages.

Blade respira longuement. Après tout, il y avait plus malheureux que lui. Même si assister à ce spectacle ne le faisait pas grimper aux rideaux, il fallait admettre que l’organisation d’une telle entreprise méritait qu’on lui rendît grâce.

Au départ, l’affaire devait avoir lieu dans le hall d’un grand hôtel de Londres mais il avait fallu bien vite renoncer, aucun de ces vénérables bâtiments n’offrant à la fois la surface requise et les conditions de sécurité exigées.

Mais les organisateurs n’avaient pas renoncé. Ils s’étaient rabattus sur une usine désaffectée de la banlieue nord de Londres et, aidés d’une armée de sponsors, avaient aménagé les lieux selon les normes.

 

Traumatisés par le souci de la sécurité absolue, les forces de l’ordre avaient investi l’endroit depuis le début, déjouant ainsi les possibilités de mises en œuvre d’un attentat de quelque faction qu’il émane.

Ensuite, tous les invités avaient été triés sur le volet et on ne comptait parmi l’assistance que des grosses fortunes, des célébrités de tout poil et, évidemment, des professionnels.

Malgré cela, pour confiner au risque zéro, on avait obligé tout ce joli monde à emprunter un portique de détection métallique que la plupart avaient franchi avec bonne humeur, tandis qu’une portion d’irritables et irrités chroniques avaient renâclé, pesté, crié à l’inquisition, à l’arbitraire et même au fascisme avant de finalement s’exécuter.

S’était également posé le problème des téléphones mobiles.

Comme il n’était pas question que les défilés soient émaillés de sonneries ou même de vibrations intempestives, inévitablement suivies de conversations plus ou moins longues et plus ou moins dérangeantes pour l’entourage, les portables avaient été interdits.

Bien que cette restriction soit spécifiée sur les bristols d’invitation, peu en avaient tenu compte, ne s’attendant pas être soumis à un système détectant les mobiles et autres appareils à recevoir des messages.

Là encore, les râleurs avaient donné de la voix mais, comme ils avaient été prévenus, le service de sécurité les avait gentiment mais fermement remis en place, leur faisant comprendre qu’aucun passe-droit ne serait toléré et qu’ils devaient se plier au règlement ou rebrousser chemin.

Une consigne avait été créée à cette intention et les tricheurs avaient abandonné leur cher portable aux douces mains des hôtesses en échange d’un carré de plastique numéroté.

Une poignée d’irréductibles avait tout de même choisi de tourner les talons en lançant à la cantonade « qu’on aurait de leurs nouvelles ».

Jeremy Biddle, lui-même, avait haussé un peu le ton, mettant en avant son métier et ses exigences pour en rabattre lorsque l’un des nombreux cerbères lui avait indiqué la sortie.

— Il fallait bien marquer le coup, avait-il soufflé à Blade après avoir empoché son jeton de consigne. Qui ne risque rien n’a rien. Et puis il faut bien défendre la liberté de la presse !

— Sans blague !

— J’ai une fonction dans la société, que tu le veuilles ou non.

— Les cafards aussi : ils font marcher les fabricants d’insecticide.

— C’est facile d’ironiser quand on n’a pas pignon sur rue !

— Match nul, d’accord ?

— D’accord, avait reniflé Biddle. Mais dis-toi bien qu’un jour je percerai ton secret. Même les barbouzes ne sont plus à l’abri d’un coup de projecteur.

— Je ne suis pas une barbouze.

— Ben voyons !

— On en a déjà discuté mille fois…

— Autant de fois où tu t’es dérobé.

— Je ne suis pas aussi extraverti que toi : je peux exister sans gesticuler.

    Le photographe avait eu un rire.

— Tu ne peux même exister que dans ces conditions : en demeurant dans l’ombre.

— Si tu le dis, avait soupiré Blade.

    Depuis toujours, Jeremy Biddle était miné par le fait de ne rien connaître des activités réelles de Blade.

    Il savait qu’il s’agissait d’occupations occultes mais ne parvenait pas à se faire une idée précise et cela l’entêtait à ce point qu’il essayait sans cesse d’en apprendre plus, en prenant souvent Blade au dépourvu au détour d’une conversation anodine, enchaînant alors avec une question qui sortait totalement du sujet.

Ce manège n’avait jusque-là rien donné, mais le photographe ne désespérait pas d’arriver un jour à ses fins, ce qui faisait sourire Blade, lequel protestait toujours mollement aux insinuations de son compagnon, le maintenant par là dans une voie de garage.

De toute façon, Blade était tranquille : aucune interrogation ne parviendrait à le prendre en défaut car son interlocuteur ne pouvait imaginer la vérité, pas même la serrer de près.

Personne n’était à même de concevoir le rôle de Richard Blade.

D’ailleurs, dans toute la vieille Angleterre, on ne comptait que sur les doigts d’une seule main ceux qui savaient…

— Il y a une chose qui m’étonne, avait déclaré Biddle tandis qu’ils suivaient une affriolante hôtesse vers les places qui leur avaient été réservées.

— Une seule ? avait souri Blade.

— Mets ton humour au placard et dis-moi plutôt comment un garçon comme toi, qui grenouille dans les coulisses glauques du Pouvoir, peut-il se permettre de se balader dans la nature sans fil à la patte ?

— Peut-être parce que je suis moins important que tu le souhaiterais.

— A moins que tu sois en vacances. James Bond en congés payés, c’est drôle, non ?

— Les avancées sociales touchent toutes les catégories.

— Tu ne démens pas, hein ?

— Être en vacances ?

— Être un espion en vacances.

— Un toubib, un flic, un journaliste, un photographe, un espion, aucun de ces professionnels n’est jamais en vacances, tu le sais bien.

— Alors tu es un tout petit espion, un nain du renseignement, une fourmi du monde de l’Invisible.

Arrivés à bon port, les deux hommes s’étaient assis, avaient pris leurs aises, jeté un regard à leur entourage avant de reprendre leur conversation.

— On n’est pas mal placés, avait estimé Blade.

Biddle s’était rengorgé.

— Qu’est-ce que tu crois ? Tu n’es pas avec un pygmée de la presse !

— Toujours ton goût de la démesure…

— Dorénavant je chausserai des lunettes-loupes pour m’entretenir avec toi.

— Je pourrais aussi prendre des échasses.

— Un nain avec des talonnettes restera toujours un petit monsieur. Ça va, tu n’as pas peur, tu ne te sens pas un peu déplacé dans ce décor de géants ?

— Les grands n’ont comme avantage que d’être les premiers à savoir qu’il pleut.

— Silence, protozoaire de l’empire de l’Ombre !

— Tu sais, le fin du fin, c’est justement de ne pas paraître.

— C’est ça ! En attendant, croise les bras et laisse faire un authentique professionnel. Et si tu ne mets pas les doigts dans ton nez, je t’emmènerai avec moi après le défilé faire des photos de Kate Moss en mariée. J’ai l’exclusivité.

— C’est la sœur de Stirling ?

Biddle avait secoué la tête, catastrophé.

— Pauvre buse, Gaudissard, oblitéré de l’esprit ! Tu n’es même pas digne de la salive que j’use à m’entretenir avec toi.

    Sur ce, le photographe avait vaqué à ses occupations, préparant ses chargeurs de pellicules, repérant les lieux, cherchant les bons angles, ne s’adressant à son compagnon que par monosyllabes, sauf lorsqu’il partait dans des envolées que son voisinage tempérait à grands renforts de chuintements.

Après bien des fausses alertes, le spectacle avait réellement commencé, décrispant une assistance blasée qui commençait à trouver le temps long et ne se gênait pas pour le faire savoir par des cris, des sifflets, des vagues de soupirs et des récriminations bien senties dont certaines détonaient dans la bouche de vieilles ladies qu’on imaginait plus promptes à se mettre une tranche de cake sous le dentier qu’à vomir des insanités d’une voix si poissarde qu’on l’eût cru sortie des lèvres d’un ventriloque invisible.

Le défilé du millénaire avait donc commencé, retenant les attentions, suspendant les souffles, générant des exclamations de surprise, de timides applaudissements d’enthousiasme, ou des grognements de réprobation.

Peu familiarisé avec le monde de la mode, Blade était resté rivé à son siège, découvrant un univers où, dans un bric-à-brac ahurissant, s’exprimait tout et n’importe quoi, le pire comme le meilleur.

Jeans – troués de la main du Maître –, voilettes, chapeaux tarabiscotés, lunettes toutes formes, toutes tailles, fringues styles près du corps ou bien complètement déstructurés, du satin, de la soie, du plastique, de la ferraille, des filles plantureuses, d’autres moins nanties qui n’hésitaient cependant pas à montrer leur anatomie sous des vêtements transparents ou des métrages de dentelle, des ensembles en lin avec des vestes ouvertes sur des troncs nus, des dos découverts jusque sous le fessier, bref l’impression que l’innovation ne répondait qu’à un seul critère : choquer.

Mais le plus drôle encore, c’était la venue du créateur à la fin de chaque défilé. Certains étaient habillés précieusement tandis que d’autres venaient en short, pieds nus, mollets poilus, saluer l’assistance.

Le défilé des hommes était tout aussi extravagant. Certains ne portaient pratiquement rien, un marcel en satin ou bien une sortie de bain sur laquelle était imprimée un smoking ou un tee-shirt et un jean, peignoir sous lequel ils ne portaient rien si ce n’était un string constitué de crins de cheval, alors que d’autres croulaient sous des sortes d’armures ou de justaucorps qui les faisaient ressembler aux héros des séries cultes de SF d’outre-Atlantique.

Bref, rien qui soit portable par le commun des mortels et surtout pas par Blade qui se voyait mal aller chercher son journal dans n’importe laquelle de ces tenues.

— C’est le clin d’œil des créateurs, expliqua Biddle alors que la scène était momentanément vide. Ils se lâchent, donnent un peu dans le délire pour se déstresser. Mais ils en vendront, crois-moi. Et ils seront copiés, pillés, comme d’habitude. C’est le lot des grands !

La lumière, rallumée, baissa soudain d’intensité, annonçant la reprise du spectacle, ramenant le silence.

— La dernière rafale avant le clou du défilé, les Mariées de l’An 2000, souffla Biddle, extatique, en rempochant son programme. Et après : Kate Moss ! Le top de ma carrière ! J’ai mis six mois à monter ce coup-là ! Je vais vendre tous azimuts, inonder la planète de ma sensibilité ! Après ça, rien ne sera plus jamais pareil ! Je tutoierai les dieux ! L’Olympe sera mon berceau, la Méditerranée ma baignoire, et je jouerai au golf entre les volcans !

C’est à cet instant précis qu’une musiquette– sonnerie se déclencha, jouant les premières mesures du God Save the Queen.

— Merde, quelqu’un a réussi à passer un portable ! murmura le photographe, admiratif. Je ne sais pas comment il s’est débrouillé mais chapeau !

Un hoquet le secoua, dynamitant son enthousiasme lorsqu’il identifia le propriétaire du mobile.

— Arrête moi ça, bon sang, tu vas nous faire virer ! s’étrangla-t-il.

Blade, car c’était de lui, ou du moins de la poche intérieure de sa veste qu’émanait cet indicatif, n’eut pas le temps de réagir qu’un cercle de lumière crue se posait sur lui, le désignant à quelques membres proches du service de sécurité, tandis qu’une voix métallique tombait des hauteurs.

— Fauteuil 593, Blade Richard !

— En personne, reconnut ce dernier en se levant. Messieurs, je vous suis… ajouta-t-il à l’intention des trois gorilles qui venaient de l’encadrer

— Le 594, Biddle Jeremy, nous quitte également ! tonna la voix.

— Mais… ce n’est pas mon téléphone ! plaida le photographe. Je… j’ai laissé… Le mien à la consigne.

— Vous êtes arrivés ensemble, vous sortez ensemble ! Aboya l’un des garde-chiourmes. Et sans esclandre, comme des gentlemen !

— Mais, c’est complètement injuste !

— Et, bien entendu, vous êtes rayés de tous les listings dignes de ce nom !

    Richard Blade finissait de s’entretenir avec son correspondant lorsque Jeremy Biddle le rejoignit sur le parking de l’ancienne usine, après avoir récupéré son propre mobile.

— Tu viens de signer mon arrêt de mort ! Toute une carrière carbonisée par ton inconséquence, je te remercie ! tonna-t-il.

— Il y a peu, tu saluais la performance, rappela Blade.

— Il y a peu, je croyais avoir à mes côté un ami et non un être méprisable, un vil truqueur !

« Un nain du renseignement, un protozoaire de l’empire de l’Ombre… »

— D’accord, j’ai été un peu hâtif dans mon jugement. En quoi il est, ton foutu téléphone ?

    Blade eut une moue.

— Aucune idée.

Je peux le voir ?

Secret de barbouze.

    Biddle inspira profondément.

— Tu aurais pu au moins bloquer la sonnerie, renifla-t-il.

— Je dois être joignable à tout moment.

    Le regard du photographe s’illumina.

— Il se passe des choses graves ?

— Mon job c’est justement d’empêcher qu’elles se produisent.

Y aurait pas une charge de photographe disponible dans ta branche ?

— Tu es trop voyant.

Qu’est-ce que je vais faire, maintenant ?

— Tu vas attendre qu’on revienne te chercher.

    Biddle eut un gloussement.

— Tu rêves ou quoi ? T’as entendu comme moi : je suis rayé de tous les carnets mondains et des listes officielles, zigué dans toute la galaxie. Je suis dans le Who’s Who des damnés, indésirable à perpétuité. J’ai plus qu’à me trouver un carton à ma taille et m’inscrire à l’Armée du Salut ! Et toi tu me demandes de rester là, à sécher sur pied. Mais si quelqu’un s’amène, ça va être pour me cabosser parce que je dénature le décor, oui !

Tu es passé au statut de super VIP.

Very Infréquentable Personne à la puissance dix, c’est ça ?

— Tu seras de tous les événements ; de ceux que tu voudras honorer, évidemment.

— Évidemment. Dis, c’est le pollen qui te fait halluciner ?

— Tu recevras ton coupe-file dans moins d’une heure, par porteur spécial.

— Bien sûr. S’il pouvait me ramener un kébab-frites en même temps, ça adoucirait ma vie. Eh ! où tu vas ? Attends-moi, Richard, tu sais bien que j’ai pas pris ma bagnole !

    Blade se retourna.

— Tu vas rater les Mariées de l’An 2000…

— Arrête de déconner, tu veux ; c’est drôle deux minutes ton délire mais après, ça stresse vilain.

— Tu ne vas tout de même pas faire attendre Kate Moss.

— Merde, tu fais chier à la fin ! On y va ?

    Blade poussa un soupir à coucher la tour de Pise.

— Je t’ai arrangé ton coup, Jeremy.

— Hein ?

— On vient te chercher.

— Quoi ? Qui ? s’inquiéta Biddle en regardant par-dessus son épaule. Merde, qu’est-ce qu’ils me veulent ?

    Trois costumes trois-pièces et deux hôtesses sculptées comme Pamela Anderson arrivaient en faisant des signes.

— La véritable puissance n’a pas besoin de s’étaler, sourit Blade.

— Tu… tu as fait ça ? bredouilla le photographe. Avec ton téléphone et en si peu de temps ? Ils viennent vraiment pour moi ?

— Ventre à terre. Ils ont sorti l’artillerie lourde en se faisant accompagner de deux authentiques canons mais ne te laisse pas impressionner : sois condescendant juste ce qu’il faut mais reste tranchant, sinon ils te prendront pour une truffe.

— C’est toi qui me tiens ce langage ?

— Quand on veut vivre dans la fosse aux lions, il faut savoir rugir.

Mais je te fais confiance. Salut !

Surpris, partagé entre deux pôles d’intérêt, transformé en authentique girouette, Biddle hésita un moment avant de rappeler Blade.

— Richard, n’oublie pas qu’on se voie samedi, à l’Open de Muswell Hill ! Tu seras rentré ?

— Bien sûr, lui renvoya Blade en croisant les doigts avant de rejoindre son véhicule.


 CHAPITRE II

Après avoir subi l’inévitable séance d’identification – empreintes digitales et vocales, sans oublier le fin du fin, le détecteur de spectre rétinien qui ne comportait pas moins de deux cent trente paramètres différents – et cela sous le regard toujours soupçonneux de deux agents de la Spécial Branch qui ne connaissaient pourtant que lui, Richard Blade put enfin pénétrer dans le saint des saints, l’ancienne prison située sous la fameuse Tour de Londres.

Un sourire étira ses lèvres alors qu’il parcourait le couloir lugubre menant à l’ascenseur. Il songeait à Jeremy Biddle. Ce dernier avait de l’imagination mais jamais il n’aurait pu se rapprocher de la vérité. Comment penser à l’impensable ?

Quelquefois, Blade lui même se demandait s’il n’avait pas rêvé ce qui faisait son ordinaire depuis ces dernières années.

En fait, certaines nuits, il lui arrivait de se réveiller en sursaut, le cœur battant, le corps recouvert de sueur, s’interrogeant sur sa condition et surtout sur l’endroit où il se trouvait. Il lui fallait alors un moment pour se situer, pour reconnaître l’univers familier de sa chambre – lorsqu’il ne découchait pas, ce qui lui arrivait tout de même assez fréquemment.

Richard Blade n’était pas spécialement parano ou sujet à d’autres phobies compliquées, et son inconscient ne faisait que coller à la réalité. Sa réalité.

Le Projet DX.

DX pour Dimensions Inconnues. Des univers interdimensionnels où il « voyageait », propulsé dans le néant par le biais d’une imposante batterie d’ordinateurs.

Le Projet DX, mis au point et appliqué par Lord Leighton, un savant génial mais un tantinet acariâtre, avait pour but d’envoyer un homme dans des mondes parallèles avec, pour finalité, d’en rapporter des idées, des concepts, voire des objets capables de redonner du lustre au blason quelque peu terni de la vieille mais toujours – encore ? – respectable Albion.

Malheureusement, il existe toujours un fossé entre les attentes légitimes et la réalisation concrète d’un plan, et le Projet DX n’avait pas dérogé à cette règle en connaissant quelques fâcheux contretemps.

D’abord, avec ses participants.

Aucun des « voyageurs » n’avait pu s’en tirer sans mal. Certains n’étaient jamais revenus, demeurant au mieux à jamais perdus dans des non-lieux inaccessibles ou, au pire, réduits à une poignée d’atomes condamnés à parcourir éternellement les mystérieux courants d’univers éthérés. D’autres, « repêchés », n’avaient pas connu de meilleur sort si l’on songe que la translation leur avait fait perdre la raison ou, pis encore, leur intégrité physique en les « réassemblant » de manière anarchique, en faisant des monstres dont il avait fallu abréger les souffrances morales et physiques.

L’affaire s’annonçait si mal que l’on s’apprêtait à renoncer.

C’est alors qu’était arrivé Richard Blade. La dernière chance du Projet DX.

C’est alors que, contre toute attente, tout s’était parfaitement déroulé. Blade était parti et revenu sans connaître d’avatars ni de « pertes de références ».

Perplexe, Lord Leighton s’était bien gardé de crier victoire. Il aurait aimé recommencer l’expérience aussitôt mais, craignant un échec, s’était d’abord affairé à disséquer Richard Blade.

Seulement on avait eu beau le scanner tous azimuts, l’homme n’avait rien livré de son « secret ». Il était désespérément comme tout le monde, du moins comme tous ses prédécesseurs.

Nullement rasséréné par cet affligeant constat, bien au contraire, Lord Leighton s’était acharné, exigeant des examens de plus en plus pointus qui n’avaient en définitive rien révélé de nouveau.

Alors, la mort dans l’âme, on avait procédé à une nouvelle translation, laquelle avait encore réussi.

Renonçant à comprendre ce qui faisait la différence, le vieux savant avait alors accepté ce qu’il ne pouvait mettre en équation comme un don du Seigneur, tout en demeurant toutefois très circonspect vis-à-vis de Blade contre lequel il ne pouvait s’empêcher de conserver un solide fond de défiance.

Sans le considérer comme un extraterrestre, bien que ce soit un peu le cas eu égard à ses voyages hors de notre monde, l’homme lui semblait d’autant plus singulier que rien ne le distinguait des autres.

Pétri de rigueur, Lord Leighton ne pouvait observer Richard Blade sans ressentir une certaine gêne.

Il le considérait en vrac comme un Jean-Foutre, un insolent, un adolescent chronique, un obsédé sexuel, bref un moins que rien et cela l’indisposait de devoir recourir à un élément aussi peu accompli.

En réalité, tout n’était pas aussi simple. Au tréfonds de lui-même, le vieux savant jalousait Blade. Pas pour sa décontraction, ses conquêtes féminines, ou encore son physique avantageux.

Essentiellement parce qu’il jouissait d’une bonne santé.

De telles dispositions, une telle rancœur, auraient pu paraître monstrueuses si l’on ignorait que Lord Leighton souffrait d’une terrible et douloureuse maladie osseuse qui le condamnait à se déplacer en fauteuil roulant.

Bref, la présence de Richard Blade hérissait le vieux savant alors qu’il était pourtant la cheville ouvrière de son projet.

Cette fois encore, la tradition se perpétua.

— Vous êtes en retard ! lança l’homme de science alors que Blade n’était pas encore sorti de la cabine d’ascenseur.

Indifférent, Richard Blade s’avança, sourire aux lèvres, comme s’il n’avait rien entendu. Le temps l’avait rendu philosophe et il avait atteint une certaine sérénité, ce qui ne faisait que renforcer l’amertume du savant.

— Enfin, vous êtes là, c’est déjà un miracle !

— Vous êtes seul ? s’enquit Blade en cherchant alentour la silhouette familière de celui qu’on appelait J, personnalité ô combien occulte, dont le moindre titre était de présider aux destinées du MI 6, service dont Blade était issu.

L’homme avait d’autres cordes à son arc, des ficelles invisibles qui faisaient de lui un marionnettiste de l’ombre dont la puissance était d’autant plus redoutable qu’elle demeurait ignorée.

— Votre… votre supporter est parti. Plus rapide, vous l’auriez peut-être croisé mais la célérité n’a jamais été votre fort.

— J’avais des affaires à régler.

— Épargnez-moi vos excuses vaseuses.

— C’était convenu comme ça…

— De toute façon, vous n’en faites qu’à votre tête ! Préparez-vous, au lieu de discutailler : nous avons assez perdu de temps comme ça. Et rappelez-vous une fois pour toutes que vous devez rappliquer dès qu’on vous réclame !

— Ce n’est pas toujours évident.

— Ça devrait l’être ! Le Projet DX ne saurait dépendre des humeurs d’un dépravé.

— Les femmes sont si belles…

— Et vous si faible !

— Il faut bien se laisser aller de temps à autre, non ?

— L’entrejambe des femelles est un puits qui finira par engloutir l’Humanité entière !

— C’est également un four où nous avons levés, monsieur.

— C’était une autre époque, un autre temps. Le four est devenu un gouffre qui prend plus qu’il ne donne.

— Tout finira par se réguler.

— Allez vous mettre en tenue au lieu de débiter des phrases creuses !

— Nous n’attendons pas J ?

— Il est parti chercher une rallonge de crédits ; Dieu seul sait combien de temps cela prendra.

— C’est ce qui vous rend si… irritable ?

— Si je suis nerveux c’est surtout parce que je ne tolère pas l’amateurisme dont vous faites preuve. Et aussi parce que j’ai hâte de faire fonctionner mon DDD.

    Blade, qui s’apprêtait à passer derrière le paravent mobile tendu d’un horrible tissu à carreaux jaune pisseux qui faisait office de vestiaire, s’arrêta net avant de se tourner vers son interlocuteur, le front barré de rides en point d’interrogation.

— Démultiplicateur De Données, expliqua Lord Leighton. En clair, il s’agit d’une sorte de booster qui devrait me permettre de « nous » envoyer bien plus loin que « nous » ne sommes jamais allés.

Comme Blade promenait un regard curieux sur le décor, cherchant une nouvelle « marmite » comme disait les férus d’informatique, Lord Leighton vint à son secours.

— Tout est dans le nouveau logiciel, le renseigna-t-il. C’est mon neveu Ruppert qui l’a concocté d’après mes directives.

— Ce cher Ruppert comment va-t-il ? s’enquit Blade.

Le vieux savant se renfrogna.

— Mieux depuis que je l’ai remis dans le droit chemin…

— On est toujours trop sérieux à vingt ans.

— Ce n’était pas une raison pour le plonger dans l’univers du stupre.

— Il fallait bien qu’il se fasse une idée.

— Ces choses-là doivent se passer en douceur, naturellement…

— Personne ne l’a brutalisé.

— Ne jouez pas sur les mots, voulez-vous ! De toute façon vous n’avez pas à vous charger de l’éducation des membres de ma famille. Et puis rappelez-vous que l’acte sexuel est sacré, qu’il doit servir avant tout à procréer et non pas à satisfaire les bas instincts de pornocrates tels que vous ! Et maintenant, préparez-vous, nous avons assez perdu de temps !

Peu contrariant, Blade commença à se déshabiller devant un lavabo surmonté d’un miroir à demi dépoli.

Une fois nu, il lança un regard désabusé sur un bocal de verre contenant une pommade noirâtre.

— Ce « goudron » est toujours de rigueur ? demanda-t-il.

— Bien sûr ; en voilà une question !

— Je pensais qu’une nouvelle technique pouvait s’accommoder d’une nouveau mode de préparation, souffla Blade, dépité.

 

Pour comprendre les réticences de Blade, il faut savoir que ce baume, dont il devait s’enduire le corps entier afin d’éviter les brûlures des innombrables électrodes dont il serait bientôt hérissé, ce baume donc dégageait une odeur pestilentielle qui aurait suffi à faire renoncer les plus téméraires.

— Abstenez-vous de penser et pressez le mouvement !

— J’y voyais surtout un souci d’économie, fit Blade en sortant du vestiaire, une serviette nouée autour de la taille à la manière d’un pagne.

Ce disant, il gagna l’aire de translation, escalada un socle circulaire de faible épaisseur et s’assit sur une espèce de siège-baquet qui n’était pas sans rappeler certains trônes des anciennes séries de SF américaines en noir et blanc.

Là, il se laissa aller pendant que Lord Leighton disposait partout sur son corps les électrodes indispensables à son voyage dans l’Ailleurs.

— Vous n’en mettez pas plus que d’habitude ? s’étonna Blade lorsque, cette phase terminée, le vieux savant essuyait ses mains arachnéennes maculées de pommade avec un vieux chiffon.

Comme ce dernier le considérait visiblement navré en soupirant, il ajouta :

— Je pensais que l’allongement de la distance réclamait un surplus de puissance…

Le vieux savant eut un sourire teinté d’indulgence.

— Comme nous ne pouvons pas monter en énergie, nous avons trouvé une astuce, expliqua-t-il. Vous avez déjà lancé le poids ?

— Le poids ?

— Oui, cette boule de ferraille que les athlètes s’efforcent d’envoyer plus loin que les autres.

— Ça m’est arrivé, reconnut Blade, perplexe.

— Et un caillou : vous avez déjà balancé un caillou le plus loin possible ?

— Comme tout le monde.

— Sur la plage, vous avez fait des ricochets, non ?

— J’en fais encore.

— C’est ça l’astuce : on va vous faire ricocher.

— Hein ?

— Parfaitement. C’est génial, non ?

    Blade ne put retenir une grimace.

— J’ai peur de ne pas comprendre.

    L’homme de science eut un gloussement.

— Jusque-là, on mettait toute la puissance dont nous disposions pour vous propulser aussi loin que notre technologie le permettait…

— Et alors ?

— Alors il y avait mieux à faire et c’est ce que nous allons tenter dès que vous aurez fini de bavasser !

    Blade avança les lèvres.

— J’aime bien Ruppert mais je me demande s’il a la maturité nécessaire à la réalisation d’une telle entreprise.

— Le concept est de moi, il n’a fait que le mettre en œuvre.

— J’entends bien mais c’est moi qui vais servir de cobaye.

— Le principe de base est inchangé, il s’agit seulement d’aménager les séquences. Ne me dites pas que vous avez peur ?

— Et si je ne revenais pas ?

    Lord Leighton se décolla du dossier de son fauteuil roulant.

— Vous croyez que je prendrais le moindre risque ?

— Pour avoir des résultats, oui !

    Le vieux savant soupira longuement.

— Il n’y a aucune raison pour que ça ne fonctionne pas. Sincèrement.

— Pourquoi voulez-vous allez plus loin ? Je croyais que la notion de distance n’avait que peu d’intérêt…

— C’est vrai que rien ne prouve qu’une dimension lointaine nous apportera plus mais c’est dans l’ordre des choses : depuis toujours l’homme a toujours voulu aller plus loin pour se convaincre de son importance. C’est dans sa nature. Plus loin, plus vite, plus vieux, plus riche, l’homme tend vers le positif et on ne saurait le lui reprocher.

— Un galet lancé ne revient pas, il faut attendre la marée basse pour avoir une chance de le récupérer, argumenta Blade.

    Lord Leighton serra les dents.

— Je sais que vous n’avez pas peur et que vous n’ergotez que pour m’ennuyer ; j’ai tort ? grommela-t-il.

— Pas vraiment.

— Mais puisque vous insistez, je vais vous éclairer ; après tout, vous avez le droit de savoir. Ce nouveau logiciel répond, enfin s’efforcera, nous l’espérons du moins, de répondre au besoin que nous avons d’améliorer les transferts…

— Dans quel sens ? Ils seront moins longs, moins douloureux ?

    L’homme de science se rejeta en arrière.

— J’avoue que je ne me suis guère inquiété de ces détails, dit-il.

— Vous en parlez à votre aise.

— Il y a toujours des tributs à payer au progrès. Croyez-vous que les astronautes ne connaissent pas de désagréments dans leur navette ou leur station ?

— Je suis un homme, moi aussi. Je vise donc au positif, au plus haut…

— Au plus confortable, vous voulez dire ! Le monde s’étouffera de ce besoin de félicité perpétuelle. Personne ne veut plus souffrir et chacun exige de mourir en pleine béatitude.

— C’est humain, non ?

— Décadent. Regardez autour de vous, vous ne verrez que des tricheurs : les femmes sont toutes refaites de partout ; les sportifs ne carburent plus qu’aux dopants de toutes sortes ; les vieux, dont je fais partie, s’injectent des hormones à tout va en avalant des poignées de gélules vitaminées pour avoir une peau de bébé et courir des marathons ; les gosses font des procès à leurs parents ; les parents laissent les enfants de moins de dix ans traîner les rues…

— Quel rapport avec les tricheurs ?

— C’est la perte de rigueur qui amène toute cette chienlit.

— Le monde bouge, monsieur.

— Eh bien, il bouge mal ; si mal qu’il va finir par tomber !

— Si on en revenait aux transferts et aux améliorations que vous souhaitez…

Lord Leighton secoua sa tête einsteinienne ce qui eut pour effet de lui remettre instantanément les idées en place.

— Le DDD n’est en fait destiné qu’à créer des paliers successifs, tant pour le transfert aller que pour celui du retour. Mais je ne vous cache pas que c’est surtout sur ce dernier que nous avons travaillé…

Comme Blade le fixait, le regard agrandi par l’incompréhension, il poursuivit :

— Un des points d’achoppement qui bloque nos recherches, notre avancée, vous le savez comme nous tous, c’est l’impossibilité de seulement ramener de vos périples la moindre babiole…

En amenant ce sujet sur le tapis, l’homme de science mettait en effet le doigt sur une sorte de mur contre lequel butait depuis un certain temps le Projet DX et l’empêchait de se développer. « On » considérait en effet, en haut lieu, que le fait d’envoyer un homme dans l’Ailleurs et de l’en faire revenir constituait une performance non négligeable, mais le fait qu’elle fut acquise la rangeait définitivement dans le placard des simples utilités et « on » attendait avec impatience le second volet du plan, celui pour lequel il avait été conçu, qui ferait du voyageur une sorte d’explorateur à même de rapatrier de ses mystérieuses contrées toutes sortes de choses originales et inconnues qui ne manqueraient pas de re propulser le Royaume-Uni à une place de choix sur l’échiquier mondial.

En clair, les financiers de la vieille Angleterre commençaient à en avoir ras le bol de subventionner à fonds perdu et il était urgent de leur donner quelques miettes à se mettre sous la dent sous peine de voir le Projet DX passer aux oubliettes.

Apparemment, les modifications entreprises dans le mode de transfert par Lord Leighton allaient dans ce sens, ce qui pourtant ne semblait guère évident.

— Je ne vois pas comment votre DDD et ses… « ricochets » comme vous dites, nous permettraient de ramener quoi que ce soit, fit Blade, incrédule.

Le vieux savant lui lança un regard au vitriol.

— Là, vous m’étonnez, gloussa-t-il, acide.

— Je sais que vous me prêtez peu de bon sens mais il me semble qu’allonger la distance n’est pas le meilleur moyen de parvenir à nos fins.

— Parce que vous avez une vue restreinte des choses.

— Si vous le dites…

— Ne prenez pas la mouche et écoutez plutôt mes explications au lieu de vous fermer comme une huître. L’avantage des ricochets, c’est que nous disposerons de plates-formes qui finalement réduirons les distances. C’est un peu comme la conquête des étoiles qui nécessitera des stations-relais. Pour ce qui nous concerne, je pense que nous aurons assez de puissance pour vous ramener vous et votre… bagage jusqu’à la dernière base avant votre émergence dans ce labo. Tout se régulera automatiquement. Ensuite, nous n’aurons plus qu’à replonger jusque-là pour récupérer ce que vous aurez jugé digne d’intérêt… Vous avez compris ?

— Je ne vois pas vraiment de différence avec ce qui se passait avant.

L’homme de science eut une mimique de désespoir.

— Avant, comme vous dites, votre transfert exigeait un soutien constant d’énergie, soupira-t-il. Avec le DDD, nous nous contenterons d’une poussée initiale brève que nous renouvellerons lorsque vous serez en phase de contact, et ainsi de suite…

— Je ne vois toujours pas le changement.

— L’économie d’énergie réalisée à l’aller nous permettra de disposer d’une réserve de puissance maximale qui devrait nous servir à vous ramener vous et surtout à prendre en charge votre éventuel bagage.

— Devrait ?

    Lord Leighton haussa les épaules.

— Il y a toujours la part de l’inconnu.

— Et si je restais en carafe ?

— Impossible, nous avons votre empreinte moléculaire. Ce qui nous manquait jusqu’alors, c’était justement la possibilité de dématérialiser un corps ou un objet dont nous ne possédions pas la moindre donnée. En faire le spectre puis l’intégrer nous demandait trop de puissance. Le DDD va mettre bon ordre à tout cela. Et pour votre sécurité, nous vous ramènerons seul de la zone de votre ultime rebond et c’est seulement lorsque vous serez dans ce labo en chair et en os que nous nous occuperons de repêcher ce qui aura retenu votre attention. C’est clair, à présent ?

— Pourquoi me faire… ricocher ? Pourquoi pas une seule et unique poussée ?

— Tout bonnement parce que nous risquerions de vous perdre.

— Je croyais que vous aviez mon empreinte moléculaire ?…

— A quoi sert de tatouer votre chien ou votre chat s’il n’est pas répertorié ? Comment voulez vous qu’on vous retrouve si on coupe toute relation avec vous ? Le fait de vous faire rebondir nous garantit en multipliant les indices. Le DDD balise votre parcours. Vous avez compris, cette fois ?

— Pas tout mais j’apprendrai sur le tas. On y va ?

— On n’attend plus que vous ; vous êtes prêt ?

Pour toute réponse, Blade forma un cercle avec le pouce et l’index avant de se laisser aller contre le dossier de son drôle de fauteuil.

Sans plus attendre, le vieux savant se propulsa vers le pupitre central où il lança instantanément le programme.

Une espèce de conteneur circulaire descendit alors du plafond pour venir s’adapter hermétiquement sur le périmètre du socle de l’aire de translation.

Aussitôt, des théories de voyants rouges s’allumèrent, bientôt remplacés par d’autres jaunes clignotants, et enfin par une troisième série, du plus beau vert celle-là, qui signifiait que le compte à rebours se déroulait sans anicroches.

Alors seulement Lord Leighton pianota sur le clavier le code qui déverrouillait la sécurité finale et la phase de transfert proprement dite s’enclencha.

Le chant des ordinateurs, feutré jusque-là, se fit alors plus sourd mais plus entêtant à la fois.

Dans son bocal cylindrique, Blade n’entendait rien mais il n’ignorait rien pourtant de la mélodie des computers et il s’efforçait de la recréer mentalement pour échapper au stress qui présidait à chacun de ses départs.

Cent missions et plus n’en avaient pas fait un fonctionnaire du voyage interdimensionnel. Chaque fois, un flot d’adrénaline le submergeait et il ne devait qu’à sa grande maîtrise de ne pas céder à la panique qui lui dévastait les entrailles.

Il s’interrogeait sur ce qui allait survenir, espérant, souhaitant une variante aux habituelles tracasseries qui jalonnaient le processus de translation.

Un flot d’énergie pure le tétanisa soudain, lui écrasant la poitrine, bloquant sa respiration, faisant fibriller son cœur.

Un éclair de lucidité lui fit apparaître que rien n’avait changé, que les sensations insupportables qu’il ressentait d’ordinaire s’étaient encore amplifiées.

Les paupières battantes, les yeux révulsés, il entr’aperçu une nuée d’éclairs bleutés tandis qu’une forte odeur d’ozone envahissait ses narines.

Simultanément, il eut l’impression que des millions d’aiguilles portées au rouge lui pénétraient le cerveau.

Son corps entier se mit alors à tressauter, comme s’il devait encaisser des coups portés par des poings invisibles.

Une enveloppe de fer se referma sur lui et il eut la sensation atroce d’être projeté dans une cuve aux parois abrasives contre lesquelles sa peau se déchira, s’éfaufila en fines bandelettes.

Puis ce qui restait de sa masse physique se dissocia brusquement et il ne demeura alors plus dans le conteneur cylindrique que les électrodes qui pendaient dans le vide, de part et d’autre du fauteuil sur lequel reposait en tas le pagne replié de Blade.


 CHAPITRE III

Jouet d’un nouveau big bang à l’échelle humaine, Richard Blade avait en quelque sorte explosé en centaines de millions de particules qui s’éparpillaient dans les vastitudes invisibles et inexplorées des Dimensions X.

Comme à l’ordinaire, alors que son corps était totalement dissocié, il était capable de se situer dans chacun de ses atomes dispersés.

Le seul moment où il se sentait bien. Serein. Il flottait. Se découvrait en communion totale avec le reste de la Création. Il savait tout, comprenait tout, n’était plus que tolérance et bonté.

C’était la phase la plus agréable de la translation. La félicité intégrale. Il avait craint un instant que le nouveau mode transfert ne modifie cette étape du processus, il n’en était heureusement rien.

Jusque-là, rien n’avait changé. Tout se déroulait comme d’habitude. Peut-être le DDD n’avait-il pas fonctionné ?

Il en était là de ses méditations lorsqu’il eut subitement l’impression de heurter de plein fouet une surface molle, élastique, contre laquelle il rebondit tout en se regroupant, en recouvrant instantanément son intégrité physique.

Alors, entouré d’un univers de goudron, il tomba comme une pierre.

Le souffle coupé, il voulut hurler mais aucun son ne parvint à franchir sa gorge cadenassée par la panique.

Il voua alors Lord Leighton et Ruppert, son « génial » neveu, aux enfers. Ces deux apprentis sorciers n’étaient rien d’autre que de simples illuminés. Comment lui avait-il pu se montrer si confiant ? Ce DDD n’était qu’une vue de l’esprit et c’était lui qui en faisait les frais.

Tout en chutant, et pour résister à la terreur qui l’emplissait, il tenta de rationnaliser, cette terrible chute. C’était à n’en pas douter dû à la diminution de la poussée initiale. Ruppert et son savantissime oncle s’étaient gravement plantés. Et au lieu de rebondir, il tombait droit, sans épouser la plus petite trace de parabole, comme une enclume lâchée du haut d’une tour.

Allait-il s’écraser quelque part ou bien glisser dans ce puits de ténèbres jusqu’à la fin des temps ?

La réponse lui parvint soudain sous la forme d’un choc d’une violence inouïe, comme s’il venait de s’écraser sur un sol bétonné. Mais la douleur fulgurante cessa presque aussi instantanément que le coup qu’il encaissa. Il comprit alors qu’il s’était trompé, qu’il venait seulement de rentrer dans son corps.

Simultanément, il eut l’impression de plonger dans un cuvier de plomb fondu.

Puis, très vite, il recouvra ses sensations, s’affola un peu en réalisant qu’il « tombait » cette fois pour de bon.

Il subit un nouveau choc, très supportable celui-là, qui calma ses appréhensions et il demeura alors étendu, les bras en croix, le souffle court, le crâne résonnant des battements désordonnés de son cœur, les yeux fermés, stupéfait d’être encore en vie.

Une seconde, il pensa au DDD : l’échec était patent. Jamais il n’avait « ricoché » comme prévu. Confusément, il en éprouva un certain soulagement, comprit alors qu’il n’avait jamais vraiment souhaité ni cru à la réussite de ce plan.

Il distingua une lueur à travers la barrière de ses paupières fermées. Un bruit d’ambiance lui parvint alors, feutré, qu’il rattacha au ronronnement des ordinateurs du labo. Une idée lui vint tout à coup qui l’aurait jeté cul par-dessus tête s’il n’avait déjà été allongé : et s’il était tout bonnement revenu à son point de départ ?

Ouvrant les yeux, il constata qu’il n’en était rien.

Le décor alentour ne ressemblait en rien à l’architecture ancienne de la geôle londonienne. Les plafonds étaient à la fois moins hauts et moins travaillés. Ici, pas de pierres, pas d’arabesques, d’arcs doubleaux, de corniches sculptées mais des lignes sobres, rectilignes, des panneaux luisants en métal, des éclairages linéaires…

Si Blade était certain de ne pas être revenu à son point de départ, il n’en restait pas moins que les lieux, sans lui être vraiment familiers, évoquaient tout de même une impression de déjà– vu.

Se redressant sur un coude, il découvrit devant lui une longue coursive fermée par une curieuse porte octogonale.

Se retournant, il observa le même modèle de porte derrière lui, comprit qu’il était dans une espèce de sas.

Comme il se relevait, des barres lumineuses rouges et bleues s’allumèrent alternativement de part et d’autre de la coursive, réchauffant son corps, lui provoquant d’étranges sensations, des picotements, des attouchements légers et fugaces comme s’il était environné d’une nuée de papillons aux ailes caressantes.

Indécis, il se demandait quelle direction emprunter lorsqu’une des portes s’ouvrit à la manière d’un diaphragme, lui proposant un chemin qu’il hésita toutefois à suivre.

Une douce lumière fit quelque peu reculer l’obscurité qui régnait au-delà de la porte ouverte, balayant les atermoiements de Blade qui finit par s’ébranler tout en demeurant cependant très circonspect.

Il s’arrêta à hauteur de l’ouverture octogonale, découvrant malgré la pénombre un décor qui lui coupa le souffle.

Devant lui s’étendait une salle en forme de rotonde dans laquelle reposaient six cercueils disposés en cercle.

Curieusement, il se sentit encore plus nu qu’il ne l’était et il se prit à frissonner malgré la chaleur irradiée par des barres clignotantes.

Un sentiment de peur monta en lui et il ne put s’empêcher de jeter des regards par-dessus son épaule, s’attendant à voir la coursive envahie de spectres, de squelettes ou autres morts-vivants, car c’était ce qu’on pensait trouver dans une crypte.

La gorge serrée, il s’apprêtait à rebrousser chemin lorsque la lumière, douce jusque-là, s’intensifia jusqu’à devenir insupportable au regard avant de régresser pour devenir de nouveau harmonieuse.

Blade s’aperçut alors que ce qu’il avait de prime abord pris pour des cercueils étaient en réalité des cylindres translucides dans lesquels semblaient reposer des formes inertes.

Intrigué, il finit par franchir la porte. Il marqua encore un temps d’arrêt, n’osant s’aventurer plus avant de peur que le battant de la porte ne se referme sur lui, s’imaginant déjà prisonnier de ce lieu étrange.

Il chercha alentour un objet, un meuble qui soit capable de bloquer le mécanisme de cette entrée mais l’endroit était aussi désert que la face cachée de la lune.

Fataliste, il reprit sa progression, prêt toutefois à bondir en arrière au cas où le battant octogonal se refermerait brusquement.

Un chuintement attira soudain son attention qu’il mit un moment à identifier. Il pensa tout d’abord à un gaz destiné à endormir ou supprimer ceux qui osaient s’introduire dans ce lieu singulier et peut-être sacré, finit par en cerner l’origine en réalisant que le son sifflant venait de l’intérieur de l’un des cylindres.

Oubliant ses réticences, il s’en approcha.

Si le verre, épais, et pas tout à fait transparent, ne permettait pas de distinguer nettement ce qu’il recelait, on pouvait toutefois affirmer sans grand risque d’erreur qu’il s’agissait bien d’une forme humaine.

Un corps qui disparaissait insensiblement, gommé par une sorte de brouillard gazeux qui giclait en pression d’une buse située entre ses pieds.

Promenant son regard sur les autres conteneurs, Blade s’aperçut qu’ils n’étaient pas affectés par le même phénomène.

Perplexe, il s’en revint à « son » cylindre. Là, l’espèce de brume, après avoir progressé, formait des remous à l’autre extrémité du conteneur et finissait de remplir lentement le drôle d’habitacle qui ne fut bientôt plus qu’une longue barre blanche.

Se positionnant au centre du cercle formé par les étranges cylindres, Blade, trop pris jusque-là, commença à s’interroger sur son lieu d’émergence. Où avait-il atterri, cette fois ? Où ce fameux DDD l’avait-il propulsé ?

Une série de déclics l’empêcha de se concentrer plus avant.

Surpris, il constata que le « brouillard » s’était évacué, et que le dessus du cylindre s’ouvrait, glissait doucement à l’intérieur de son habitacle. Se penchant, il découvrit un homme d’une quarantaine d’années, le visage carré, le menton fendu d’une fossette, les cheveux roux coupés en brosse, grand, musclé, qui reposait les bras le long du corps, sans connaissance, la peau luisante d’une humidité quelque peu huileuse.

Cette vision ramena instantanément Blade en arrière. Il se souvint alors de conteneurs à peu près semblables, mais verticaux, dans lesquels avaient baigné J et Lord Leighton lorsqu’ils avaient été, Ruppert et lui « prélevés » par Régulus, la sentinelle de l’Empire du Temps

Blade eut alors une illumination et tout se mit en place dans son esprit. Cette technologie, ce décor qui lui paraissait familier… Se pouvait-il que le DDD l’ait envoyé dans la station-satellite de Régulus ? Il n’eut pas le temps de s’interroger plus avant si l’on songe qu’un cercle d’air brûlant tomba soudain de la voûte.

Se rejetant en arrière, le visage crispé par le sifflement de la soufflerie, il vit le derme de l’étranger s’assécher, son corps entier prendre une singulière teinte rougeâtre.

Alors, insensiblement, l’homme commença à s’animer.

D’abord, sa cage thoracique se contracta brusquement, s’enfla sporadiquement comme sujette à des décharges électriques avant de prendre un rythme de croisière.

Blade comprit alors qu’il assistait au réveil d’un homme reposant dans un caisson d’hibernation.

 

Un voile se déchira dans son esprit et il réalisa qu’il était bien dans une station spatiale. Voilà pourquoi l’endroit lui semblait si familier. Il n’avait jamais mis les pieds dans aucun vaisseau de l’espace, et pour cause, mais les lieux se rapprochaient des décors archi-connus des films et séries télés de SF.

 

Il connut soudain un moment de panique. Le plus souvent, il émergeait en pleine nature, rarement en lieu clos. Comment allait-il expliquer sa présence ? Il se demanda aussi si ce « dégel » était imputable à sa venue ou s’il s’agissait d’une simple coïncidence ?

Les paupières de l’homme roux se mirent tout à coup à battre follement avant de demeurer grandes ouvertes, découvrant deux yeux de couleur bleu cobalt desquels se dégageaient une singulière expression de dureté.

Sans être un spécialiste de morphopsychologie, Blade avait l’habitude de jauger les hommes à leur apparence. C’était en général plutôt mal vu mais lorsque, comme lui, on devait quelquefois jouer sa vie sur une simple impression, il fallait bien se fixer des critères, quitte à adoucir son jugement par la suite… si on était encore en mesure de faire du vent avec ses narines.

Obéissant à un réflexe, Blade se recula vivement : décidément, l’inconnu lui paraissait extrêmement peu engageant et il lui semblait plus prudent de prendre la mesure de la situation avant de se découvrir.

Rebroussant chemin, il regagna la coursive, fonça vers l’autre porte, le souffle court. Il remarqua au passage des caméras, en déduisit qu’il devrait à l’avenir se déplacer avec précaution s’il ne voulait être logé.

Cette seconde porte s’ouvrit à son arrivée sur un rond-point distribuant d’autres coursives et un escalier qu’il dévala en s’aidant des deux rampes après une brève hésitation.

D’autres couloirs, d’autres escaliers s’offrirent alors à lui qu’il emprunta sans réfléchir, poussé par son seul instinct, cherchant en vain sur les parois métalliques des inscriptions dont il pourrait tirer profit.

Sa folle errance l’amena devant une énième porte qui s’ouvrit soudain sur un nuage mouvant qui l’enveloppa en bourdonnant, le faisant hurler de terreur.

La tête rentrée dans les épaules, le visage dérisoirement protégé par les mains, la bouche, les narines envahies, il toussa, cracha, repoussa comme il pouvait en moulinant des bras la nuée vibratile qui venait de s’abattre sur lui.

Le premier moment de frayeur dépassé, il réalisa qu’il ne s’agissait que d’une forte concentration de grosse mouches qu’il dissipa en jouant les moulins à vent.

Le battant franchi, chassant les dernières assaillantes d’un mouvement mécanique, avec agacement, brutalement préoccupé par une insupportable puanteur, il découvrit une immense salle rectangulaire jalonnée de dizaines, de centaines de cylindres du même modèle que ceux découverts dans les étages supérieurs.

Suffocant, respirant par la bouche pour ne pas reculer, Blade progressa en continuant à éloigner les diptères qui s’envolaient sur son passage, révélant un sol plastifié beige alors qu’il apparaissait de couleur noire.

Certaines mouches, trop lentes, ou trop lourdes, ne parvinrent à décoller à temps et il eut bientôt la plante des pieds doublée d’une semelle d’insectes écrasés.

Secoué de nausées, il se mit à courir vers l’autre extrémité de la salle en souhaitant ne pas rester prisonnier de cette succursale de l’enfer.

Des images s’imprimèrent dans ses rétines durant sa course qu’il emmagasina pour plus tard.

Heureusement, il put sortir sans encombre avec peu de mouches accrochées à ses basques.

Haletant, il demeura quelques instants un genou à terre, étourdi, véritablement soûlé par l’atmosphère frelatée qu’il venait de traverser.

Des flashes éclatèrent alors dans sa tête, fugaces pièces de puzzle qui l’amenèrent à cerner la situation. Quelques conteneurs ouverts, certainement défectueux, pouvaient expliquer la terrible odeur. Des corps avaient dû se« dégeler » hors normes et virer charogne avec tout ce que cela impliquait…

Il avait également entr’aperçu, au-dessus d’une estrade, un immense portrait de l’homme roux, stylisé, avec un éclair en guise de bras droit sous lequel s’étalait comme slogan : « Votre Guide ! »

Son souffle retrouvé, Blade reprit sa fuite. Car on ne pouvait baptiser autrement sa course désespérée. Une fuite. Lui qui avait toujours fait face en était réduit à se défiler comme le plus commun des gibiers.

S’il n’avait déjà été convaincu, ce qu’il découvrit en gagnant l’étage inférieur l’aurait renseigné.

Il s’agissait d’un poste de commandes. L’endroit aurait fait rêver Lord Leighton. Des ordinateurs ronronnaient doucement assurant à ce qu’il semblait la bonne marche du vaisseau. De grandes baies offraient un saisissant panorama sur un univers bleu-orangé-noir parcouru de temps à autre de griffes lumineuses.

Ainsi, il était bien dans un vaisseau spatial.

Cependant, rien de ce qu’il voyait ici ne lui rappelait la station-satellite de Régulus. Il était donc ailleurs. Dans un navire dont l’équipage entier avait choisi d’hiberner. Un équipage auprès duquel il allait avoir du mal à se faire accepter…

Interdit, il cherchait de quoi se vêtir lorsque son regard accrocha une silhouette sur un écran. C’était l’homme aux cheveux roux. « Le Guide ». Il avait passé une sorte de peignoir récupéré lui seul savait où et il se préparait à emprunter l’escalier qui desservait le poste de commandes.

Avalant difficilement sa salive, Blade tourna sur lui-même, coincé comme un renard enfumé au fond de son terrier.

Courant le long des pupitres, il inventoria vite fait des vitrines, des placards, des recoins, espérant y trouver sinon une fringue, du moins un morceau de tissu ou même une arme.

Au passage, il aperçut fugacement une maquette du vaisseau, remarqua qu’il avait une forme de U, déchiffra un nom qui n’éveillait aucun souvenir chez lui : Sukkur.

Blade se relevait, encore une fois bredouille, lorsque l’homme roux s’arrêta au bas de l’escalier en l’apercevant.

Il s’installa alors un lourd silence, si dense que le ronronnement feutré des ordinateurs prenait pour l’heure un relief inhabituel. On se serait presque cru dans une pièce bourrée de bourdons.

Le bas du corps heureusement dissimulé par un pan du décor, Blade n’en était pas moins dans ses petits souliers. Il cherchait un angle d’attaque, une attitude apaisante, une ouverture, en espérant que comme d’ordinaire le processus de translation lui ait donné la langue des autochtones.

Il s’interrogeait donc sur la meilleure façon d’aborder son vis-à-vis, lequel le fixait sans aménité, lorsqu’une voix détimbrée s’éleva, délivrée par une série de haut-parleurs, couvrant le bruissement des computers.

— Alerte rouge ! Modification importante du champ de gravité ! Masse en mouvement sur notre trajectoire ! Collision dans… trois minutes… Deux minutes cinquante-neuf… Deux minutes cinquante-huit…

Granitique, l’homme roux encaissa l’information sans le plus petit frémissement. Il ne pouvait détacher son regard de Blade.

— D’où tu sors, toi ? demanda-t-il avec autant de chaleur que l’organe sans inflexion de l’ordinateur central.

Blade se racla la gorge.

— Il y a peut-être mieux à faire en ce moment que poser des questions, risqua-t-il.

— Je suis le seul à bord à décider de ce qu’il convient de faire. D’où tu sors ?

— De… De l’un des caissons d’hibernation de la grande salle…

— C’est impossible.

— Si ! J’ai été… réactivé juste avant vous…

— Personne ne peut-être réactivé avant moi. Alors : comment es-tu arrivé jusqu’ici ?

    Blade avala difficilement sa salive.

— Il reste seulement deux minutes trente, grommela-t-il, reprenant le fatidique compte à rebours toujours égrené par le timbre quelque peu nasillard de l’ordinateur central.

— Il reste « encore » deux minutes trente, corrigea tranquillement  l’autre sans marquer le moindre signe de fébrilité. Alors ?

— J’étais dans la grande salle d’hibernation.

    Le Guide poussa un profond soupir.

— Tu y es passé mais tu n’en viens pas.

— Nous sommes des centaines, vous ne pouvez pas nous connaître tous.

    L’homme roux eut un bref sourire accompagné d’un grognement.

— Décidément, tu donnes dans tous les panneaux…

— Il reste seulement deux minutes, fit Blade.

— Je me trompe ou tu as peur de mourir ?

— Pas vous ?

— C’est une éventualité que j’ai intégré depuis longtemps. Tu es seul ?

— Avec tous ceux de la grande salle.


— Entre nous on l’appelle « la glacière » ; comment tu peux l’ignorer ?

— Une minute trente, rappela Blade.

— Si tu veux vivre, il va falloir m’en dire un peu plus.

— Vous ne pouvez délibérément condamner tous les autres !

— Ta présence à bord est aussi dangereuse pour nous que le plus gros des météores.

— Vous me flattez, mais je…

— Je suis sûr que tu n’étais avec nous au départ, insista le Guide.

— Une minute, éructa difficilement Blade.

— Comment es-tu arrivé jusqu’ici ?

— Si… Si je vous le dis, vous ne me croirez pas.

— A moi de juger.

— C’est toute une histoire, il me faudra plus d’une minute !

— A toi de trouver les mots qu’il faut…

    Un trou en guise d’estomac, Blade se demandait comment il allait se sortir de là lorsqu’il fut soudain alerté par le regard de son interlocuteur. L’autre avait perdu de son flegme. Sa bouche, béante, trahissait en effet un saisissement profond.

    Ne réalisant pas de prime abord qu’il pouvait constituer le centre d’intérêt de l’homme roux, Blade commença par se retourner.

Puis il pensa à une ruse grossière, revint vite fait à sa position initiale, constata avec soulagement que celui que l’on surnommait Le Guide n’avait pas bougé et qu’il semblait toujours aussi abasourdi.

Il remarqua alors que l’autre fixait un point précis de sa personne.

Suivant son regard, il flasha sur son bras gauche et il comprit alors ce qui maintenait l’autre en état de trouble avancé.

Sa main avait disparu !

Incrédule, il ne put retenir un cri de frayeur, redoubla lorsqu’il découvrit que son autre main, la droite, cachée par un pan de console, n’existait plus non plus.

Poussé par un réflexe fou, il se recula sans plus se soucier d’apparaître nu en pleine lumière.

Ce qu’il lut alors dans les yeux de l’homme roux ne fit qu’amplifier son propre malaise.

Ses pieds ! Ses pieds avaient également disparu.

— Tu… Tu peux te rendre invisible ; c’est comme ça que tu t’es introduit à bord, avança Le Guide, éberlué.


Se ressaisissant néanmoins, en individu habitué à réagir avec promptitude aux situations les plus scabreuses, il fonça soudain sur Blade.

— Invisible ne veut pas dire impalpable ! tonna-t-il. Tu ne vas pas t’en tirer comme ça et je me fais fort de t’enfermer et t’arracher tous tes petits secrets !

Également pétri de réflexes, Blade parvint à s’écarter in extremis.

Le souffle court, ne sachant plus très bien où il en était, souhaitant se trouver à des années-lumière de là, il s’apprêta cependant à subir le second assaut de l’homme roux lorsqu’une violente douleur fusa tout au long de sa colonne vertébrale.

Ses jambes se dérobèrent sous lui et il tomba alors dans un gouffre sans fond.

La dernière vision qu’il emporta de la cabine de commandes du Sukkur fut celle du Guide se ruant sur lui et, en arrière-plan, s’encadrant dans l’une des baies panoramiques et bombées du vaisseau, la masse noire-orangée d’un gigantesque météorite.


 CHAPITRE IV

Ce fut une forte sensation de chaleur qui présida à la reprise de conscience de Blade.

Ouvrant les yeux à demi, il les referma vite fait, agressé par une trop vive lumière.

Il demeura une poignée de secondes à récupérer puis ses circuits internes se reconnectèrent et tout lui revint en bloc.

Pris de panique, il ouvrit alors les paupières, curieux de son environnement. Il roula sur le côté pour échapper à la morsure d’un soleil positionné exactement à l’aplomb de l’endroit où il se trouvait.

Là, il attendit en écoutant son cœur battre, suivit mentalement la course de son sang dans ses veines tout en faisant jouer ses doigts de mains et de pieds retrouvés.

Il soupira longuement. Il était vivant. Et, surtout, de nouveau entier. Bien sûr, il n’avait jamais cessé de l’être mais il défiait n’importe qui de conserver son sens commun en pareille circonstance.

Il tenta de faire le point.

Visiblement, il n’était plus dans le vaisseau et il avait recouvré son intégrité. Il pouvait donc en déduire qu’il avait en quelque sorte rebondi, comme prévu par l’emploi du DDD.

Restait à savoir où il avait atterri, cette fois…

S’intéressant au décor, il vit qu’il reposait sur un lit de cailloux, de graviers plutôt, gros comme l’ongle du pouce. Élargissant son examen, et s’en remettant aux nombreux conduits qui hérissaient l’endroit, il en déduisit qu’il se trouvait probablement sur un toit.

Se relevant sur un coude, puis s’asseyant, il fut conforté dans ses idées en identifiant des buses d’aération et de climatisation. Il était bien sur un toit et dans un monde civilisé. Apparemment.

Se retournant, il découvrit l’envers d’une enseigne, et plus loin, une éminence bétonnée qui annonçait une batterie d’ascenseurs et probablement le départ d’une cage d’escalier.

Des lettres manquaient à l’enseigne, ainsi qu’une bonne partie de ce qu’elle représentait – on pouvait tout juste deviner un visage – si bien qu’il ne put déchiffrer le nom en entier, mais il en demeurait toutefois suffisamment pour qu’il puisse en déduire qu’il s’agissait d’un hôtel. Un palace pour être précis.

Reprenant doucement ses esprits, Blade s’interrogea sur ce qu’il convenait de faire. Devait-il bouger ou bien attendre que le DDD le fasse ricocher dans un autre Ailleurs ?

Il essaya de quantifier le temps passé à bord du Sukkur. Il se demanda alors s’il avait vraiment vécu cet épisode, ou s’il avait seulement déliré durant son transfert ?

Comme il avait rarement halluciné, il décida de ne pas s’attarder sur le problème et s’inquiéta plutôt du présent.

Fouillant dans sa mémoire, il tenta de se souvenir des propos de Lord Leighton. Avait-il stipulé un nombre précis de ricochets ? Non. D’ailleurs, pour lui, s’il fallait l’en croire, c’était juste une façon de baliser le parcours. Donc, tout dépendait de la poussée initiale.

Comme il n’avait aucune idée sur la question, Blade finit par se relever. Le toit était si vaste qu’il dut s’approcher de l’un de ses rebords pour découvrir le site alentour.

Il s’agissait d’un désert. Une vaste étendue de sable rouge. Des ondes de chaleur s’élevaient partout, pareilles à des murailles volatiles, bouchant tous les horizons, empêchant de se situer plus avant.

Blade s’intéressa alors aux constructions environnantes. Il se trouvait sur le point culminant d’une agglomération apparemment abandonnée. L’endroit évoquait ces villes-champignons aussi vite érigées que désertées. Seulement là, on avait bâti en dur et en déployant des matériaux riches.

A y regarder d’un peu plus près, Blade réalisa qu’il n’existait pratiquement pas de maisons individuelles, que tout avait été conçu pour recevoir. Des hôtels, certainement. Des magasins. Des parkings. L’architecture ne différait guère de toutes celles qu’il lui avait été données d’observer. Là, les styles changeaient selon les quartiers. Les lignes les plus rudes côtoyaient le Dorique ou le Corinthien. Visiblement, on avait joué la carte du dépaysement.

Blade eut un sourire. C’était réussi. Il était dépaysé.

Plissant les yeux, il aiguisa son regard, cherchant une quelconque trace de vie. De mouvement, du moins. En vain. Les fenêtres, les façades ne trahissaient aucune présence. Le sable était partout qui s’était accumulé autour des bâtiments, formant une espèce de rempart qui, cédant au caprice des vents, montait quelquefois jusqu’aux premiers étages de certains édifices.

Blade eut soudain l’œil attiré par un éclair. Un réflexe le jeta au sol jusqu’à ce qu’il identifie la source de ce flash. Une cloche. Une cloche qui pendait au fronton de ce qui ressemblait à un lieu de culte à en juger par le porche entouré de colonnades toscanes.

Une insupportable pépie le saisit alors brutalement, en même temps qu’un sentiment de panique le submergeait. Allait-il seulement trouver à boire dans un endroit pareil ?

La porte qui desservait l’intérieur du bâtiment s’ouvrit d’autant plus facilement qu’elle était juste poussée, coincée dans le chambranle parce que déformée.

Une bouffée d’air brûlant rejeta Blade en arrière.

Il s’engagea dans un escalier métallique avec l’impression de plonger dans une étuve. La rampe et les marches étaient tout juste supportables au toucher.

Un corridor s’offrit à lui qu’il délaissa au profit de la cage d’escalier de secours. Des pavés de verre disposés à intervalles réguliers dispensaient une clarté suffisante pour se déplacer sans trop de risques.

Le palace, avait estimé Blade au jugé, comptait une trentaine d’étages. Il en descendit cinq avant de se risquer dans les couloirs desservant les différentes chambres. Le décor était plutôt luxueux mais cela tenait surtout aux matériaux employés plutôt qu’à l’originalité des décorateurs. On avait pensé cossu pour une clientèle pourvue.

Le haut du palace, apparemment réservé à des pensionnaires de haut vol, ne recelait que de vastes appartements. Des suites.

Blade pénétra dans la première avec l’impression de profaner un tombeau. S’enfonçant jusqu’aux chevilles dans une moquette qui aurait facilement pu servir de matelas grand confort à un sumo, il slaloma entre un mobilier recouvert de housses, surpris de trouver tout en ordre.

Ce constat l’arrêta dans son élan. Il ne connaissait rien de ce monde mais ce qu’il découvrait méritait que l’on creuse la question. Quand on savait que lors des plus horribles catastrophes les survivants ne songeaient en priorité qu’à faire main basse sur les affaires de leurs voisins, on ne pouvait que s’étonner de tout retrouver intact.

Pivotant sur lui-même, Blade considéra son environnement avec perplexité. Cédant à une impulsion, il poussa un fauteuil, sourit : il avait pensé un moment que le mobilier pouvait être fixé au sol comme dans certaines prisons. Il n’en était rien. Tout était mobile et cependant toujours en place.

Ce constat ne fit que renforcer son trouble. Que s’était-il donc passé ? Pourquoi l’endroit n’avait-il pas été cambriolé ? Qu’est-ce qui l’avait protégé du pillage ? Et, surtout, pourquoi et dans quelles circonstances les propriétaires eux-mêmes avaient-ils pu abandonner ce qui constituait tout ou partie de leur patrimoine ?

Interdit, Blade se rapprocha d’une immense baie, s’absorba dans la contemplation du paysage. Peut-être fallait-il chercher la solution dans la configuration du lieu. Ce désert, après tout, pouvait être le meilleur rempart contre les détrousseurs de tout poil. Il n’était en effet guère facile de déménager un palace et il aurait fallu une armada de camions ou un avion gros-porteur pour emballer le tout. Ce qui n’aurait pas manqué d’attirer l’attention. Et qui disait que le bâtiment n’était pas défendu par un redoutable système d’alarme ? 

Tenaillé par la soif, Blade cessa de s’interroger. Que lui importait après tout que l’endroit n’ait pas été razzié ?

Il se dirigea vers la salle de bains. Une pièce immense, tapissée du sol au plafond de marbre blanc, où trônait une vasque-baignoire alimentée par quatre sirènes en bronze adossées à un pilier central.

Un hoquet d’horreur secoua Blade. Preuve, s’il en était encore besoin, que l’on pouvait crouler sous des tonnes d’argent et être affligé d’un sérieux goût de chiottes.

S’approchant de ce monument érigé à la gloire du dieu M’as-tu-vu, Blade révisa son jugement ; plus exactement il en prit la mesure lorsqu’il constata que les sirènes n’étaient pas en bronze comme il l’avait cru tout d’abord, mais en or. Et en or massif.

Cette découverte le replongea dans un lac de perplexité. Si tout le sanitaire, du moins tout ce qui concernait la robinetterie du palace était effectivement en or, tout était remis en question. De tous temps et en tous lieux, ce précieux métal constituait pratiquement toujours un véritable attrait.

Et, partout, les voleurs se jouaient des systèmes de sécurité quels qu’ils soient. Certains même n’avaient pas hésité à profaner des sépultures et affronter des malédictions avérées pour s’approprier de présumés trésors. Alors il était légitime de se demander pourquoi rien ici n’avait été emporté…

Peu concerné par la possession des biens de ce monde, celui-ci comme les autres en général et le sien en particulier, Blade se demanda commet réagirait Lord Leighton s’il lui ramenait cette vasque ? Ce serait peut-être un moyen de renforcer les crédits du Projet DX…

Délaissant cette fastueuse et délirante baignoire, il se rabattit sur les lavabos. Eux aussi étaient dotés de robinets en or mais ils ne firent pas pour autant l’affaire de Blade qui jura en constatant qu’ils ne laissaient pas passer le moindre filet d’eau.

Inspirant profondément, il digéra d’autant plus facilement sa déconvenue qu’il s’y attendait. S’il devait rester de l’eau dans les canalisations, c’était plus bas, dans les étages inférieurs. Il avait tenté le coup sans trop de conviction.

Avant de quitter la place, il ouvrit quelques placards à la recherche d’un quelconque vêtement. Là encore, ce fut un fiasco. Paradoxalement, sa déception fut plus grande car il pensait sincèrement trouver sinon un costume trois-pièces, du moins un peignoir ou quelque chose d’approchant.

Avisant une housse de fauteuil, il s’en empara, cassa un miroir et se servit d’un éclat pour se fabriquer une sorte de tunique qu’il enfila tant bien que mal avant de se risquer de nouveau dans les couloirs.

Il lui était venu à l’idée qu’un édifice de cette ampleur ne pouvait se contenter d’un seul escalier de secours et il avait décidé de le vérifier en gagnant l’autre côté du bâtiment.

Ouvrant des portes au hasard, il jeta en passant de brefs regards dans d’autres appartements, les découvrit tous identiques à celui qu’il venait de visiter.

Il parvint également à ouvrir des placards de service qui contenaient des ustensiles de ménage et d’autres qui recelaient des colonnes montantes et du matériel anti-incendie qui comprenait une lance, des tuyaux, une hache et même des bouteilles d’air avec un masque respiratoire.

Par acquit de conscience, il voulut chaque fois manœuvrer les vannes d’alimentation, fut surpris de toutes les trouver ouvertes.

Il ne s’attarda pas non plus devant les ascenseurs mais enfonça néanmoins les boutons d’appel par pur réflexe. Sans succès.

Il se vota une brouette de félicitations en constatant que l’escalier qu’il avait imaginé existait bel et bien. Il était exactement conçu comme celui qu’il avait emprunté pour arriver jusqu’à ce niveau et il le dévala sans surprise, s’arrêtant quelquefois tout net, souffle suspendu, l’oreille tendue, espérant et redoutant à la fois un son qui trahirait une présence.

Parvenu au huitième étage, la langue aussi sèche qu’un buvard, il décida de tenter de nouveau sa chance.

Si les couloirs étaient mêmement décorés, les somptueux appartement avaient fait place à des chambres luxueuses mais de moindre superficie. Ici, le mobilier était fonctionnel, mais on trouvait tout de même des mini réfrigérateurs, des écrans télés encastrés dans les murs. Évidemment, rien de tout cela ne fonctionnait.

Pour ce qui était des salles d’eau, elles alternaient douche ou baignoire, selon le goût du client potentiel.

Oppressé, il ouvrit un robinet de lavabo, ressentit un immense soulagement en voyant s’écouler un filet d’eau légèrement trouble, le referma aussi sec, ne tenant pas à en perdre plus.

Il s’interrogea alors sur ce qu’il convenait de faire. Il avait voulu de l’eau, il en avait, mais pouvait-il prendre le risque de la boire ? Non potable, elle risquait, sinon de l’empoisonner, au mieux de le rendre malade. D’un autre côté, il ne pourrait vivre longtemps sans absorber de liquide. Avec cette chaleur démente, il ne tarderait pas à se déshydrater.

Il lui vint alors à l’esprit qu’il était plutôt mal embarqué car s’il était arrivé au terme de son « voyage » il lui faudrait bien trouver de quoi se désaltérer à un moment ou à un autre.

Pire, coincé dans ce désert, s’il entendait s’en sortir, il lui faudrait faire des provisions et les traîner avec lui en essayant de gagner un endroit un peu plus accueillant.

Une chape de déprime s’abattit sur lui et il souhaita de toutes ses forces que le DDD le fasse rebondir une fois encore.

En attendant, ne sachant quelle décision prendre, il jeta un coup d’œil à l’extérieur, espérant surprendre une quelconque forme de vie, du mouvement.

Voulant ouvrir la fenêtre, il eut un coup au cœur en découvrant que sa main droite, qu’il sentait toujours, était à nouveau devenue invisible.

Il ne put alors réprimer un sentiment de frayeur heureusement contrebalancé par l’espoir d’une nouvelle translation qu’il appela de tout son être. Partout il serait en meilleure posture que prisonnier dans ce palace perdu au beau milieu d’un désert couleur de sang.

    Son corps fut alors pris de violents tressautements.

    Un observateur aurait pu croire qu’il encaissait de terribles coups portés par un adversaire de l’au-delà.

    Puis le souffle lui manqua et il sombra dans un néant salvateur.


 CHAPITRE V

    Avant d’ouvrir les yeux, Blade sut qu’il n’avait pas gagné au change, au moins pour ce qui concernait le climat.

    Il espéra une seconde qu’il s’agissait juste d’une impression, d’une sensation prolongée de son émergence précédente.

    La suite se chargea de le détromper.

    Écartant les paupières, il demeura une poignée de secondes abasourdi, se redressa en jurant, ne voulant pas en croire ses yeux.

    Seulement il eut beau sacrer, tourner sur lui-même à n’en plus finir, comme un vieux derviche, rien n’y fit et il ne put aller contre l’évidence.

    Il était revenu à son point de départ !

    Pas dans le labo de Londres, mais sur le toit en terrasse du palace, en plein désert.

    Effondré, il interrompit son fastidieux manège et tenta de digérer sa déconvenue et de tirer les conclusions de ce retour pour le moins inattendu.

À n’en pas douter, le DDD ne fonctionnait pas comme prévu. On pouvait même affirmer qu’il ne fonctionnait pas du tout. Au lieu de démultiplier, il patinait sérieusement.

Blade sentit une peur insidieuse l’infiltrer tandis qu’il laissait son esprit vagabonder. Si le DDD continuait à « bégayer » de la sorte, il risquait de passer le reste de son existence à piétiner sur ce toit.

Et, plus grave, il y avait de fortes chances qu’il ne puisse jamais être « repêché » par Lord Leighton.

Avalant péniblement sa salive, il constata qu’il mourait toujours de soif et décida donc de redescendre au huitième étage, là où il venait de trouver à boire.

Tant pis pour la qualité de l’eau. De toute façon, il ne pourrait demeurer coincé dans cette ville déserte sans boire.

Tandis qu’il rejoignait le bon niveau, il réalisa qu’il avait conservé la tunique qu’il venait de se confectionner quelques minutes auparavant. Ce constat l’amena à considérer que le DDD permettrait effectivement peut-être de ramener des objets, comme le vieux savant l’avait affirmé, mais ses performances semblaient s’arrêter là.

Parvenu dans la chambre qu’il venait de quitter, Blade se livra à un bref calcul. S’il y avait de l’eau à cet étage, ceux du dessous étaient également alimentés, ce qui lui offrait une sérieuse réserve… si cette source se révélait potable.

Dans un premier temps, il se mouilla juste les lèvres, se rinça longuement la bouche en évitant d’avaler la plus petite gorgée de ce liquide qui avait trop longuement stationné dans les canalisations.

Puis, il lui vint l’irrépressible envie de prendre une douche, persuadé que cela le rafraîchirait, du moins contribuerait à calmer la fièvre qui le tourmentait.

Se débarrassant sans peine de sa tunique, il escalada le bac en marbre, se positionna sous le pommeau après s’être assuré que la robinetterie – en vil métal à ce niveau – fonctionnait, et s’adonna aux joies simples de la douche.

Il avait finalement décidé d’absorber une petite quantité de liquide, histoire de faire le point et aussi de tenter d’habituer son organisme à une eau certainement frelatée.

Jugeant la pression insuffisante, il manœuvra le robinet d’eau chaude, ce qui renforça heureusement le débit.

Les yeux fermés, il se laissa gagner par une euphorie quelque peu déplacée eu égard à la situation, mais indispensable à son équilibre.

Il était parvenu à faire le vide dans son esprit, à n’être juste qu’un corps en recherche de confort élémentaire lorsqu’un vacarme le tira de son nirvana.

Ramené à la réalité, il ouvrit les yeux et se recula horrifié en constatant que le liquide qui s’écoulait sur lui était rouge comme le sang. Il comprit alors que le réseau d’eau chaude était chargé de rouille, le coupa vivement, interrompant du même coup le « chant » des canalisations et l’écoulement de ce flux incarnat.

Douché dans tous les sens du terme, Blade ne demeura que quelques secondes sous l’eau « propre » avant de s’ébrouer sur une moquette bien moins confortable que celle des suites des étages supérieurs.

Inquiet, Blade se demandait s’il n’avait en définitive pas absorbé trop d’eau et se préparait à réenfiler sa tunique lorsqu’il se bloqua en découvrant ses mains.

Elles n’étaient pas invisibles mais d’une couleur rouge cuivré qui le laissait bouche bée jusqu’à ce qu’il comprenne que sa peau avait été teintée par la rouille du réseau d’eau chaude.

Prestement rhabillé, il s’approcha du lavabo, récupéra un morceau de miroir, grimaça et jura en constatant qu’il avait « rougi » de partout, son visage ayant pris plus que le reste.

Un bruit attira alors son attention et son regard découvrit, par le truchement de l’éclat de miroir, deux silhouettes qui venaient de pénétrer dans la pièce.

Se retournant d’un bloc, il fit face aux arrivants, deux personnages revêtus d’une combinaison noire qui n’était pas sans rappeler la tenue de plongeurs sous-marins.

La ressemblance s’arrêtait là si l’on songe que les deux hommes avaient en main une espèce de bâton lumineux qu’ils pointaient devant eux comme une arme.

Leurs visages étaient cachés par de curieux masques hermétiques sombres qui ne laissaient rien deviner de leurs traits tout en leur conférant de drôles de faces plates.

Surpris, Blade se demanda ce qu’ils pouvaient distinguer et comment ils respiraient car on n’entendait ni leur souffle ni le bruit d’une valve ou d’un clapet destiné à assurer leur ventilation.

Une fois de plus, il cherchait une bonne entrée en contact, lorsque l’un des arrivants se manifesta d’une voix extrêmement nasillarde qui semblait venir de derrière lui.

— On dirait bien qu’on a levé un Rouge, dit-il.

— C’est peut-être ce qu’il voudrait qu’on croie, fit l’autre de la même voix métallique et impersonnelle.

— Comment ça ?

— Il n’a pas la même stature que les Oris… et il y a des années qu’ils ont disparu.

— Qui peut vraiment l’affirmer ?

— Quark en est venu à bout.

— Il y a toujours des survivants.

— Non. Pas après tout ce temps. Et puis il n’a pas le nez aplati de ceux du désert, ni leur regard étiré…

— Un Hum, alors ?

— Un Hum, certainement. Reste à savoir d’où il sort : si c’est un Déviant, un Traq ou un authentique Clandestin.

 

    Face aux deux hommes, Blade ne pouvait qu’écouter et tenter de se faire une idée de la situation en décortiquant des propos dont le sens profond lui échappait. Il savait seulement, et pour cause, qu’il ne correspondait à aucun des profils envisagés, mais il sentait qu’en convaincre les nouveaux venus ne serait pas chose facile.

— Je… Je m’appelle Blade, Richard Blade, et je dois dire que suis heureux que vous soyez là car j’avais fini par me croire seul dans cette ville fantôme, hasarda-t-il prudemment.

    Il se demanda alors si leur accoutrement quelque peu spécifique ne coupait pas les deux hommes de l’extérieur car ils ne réagirent pas le moins du monde à ses explications.

— Tu crois qu’il a un Pex ? reprit celui qui l’avait pris pour un Rouge.

— Ça m’étonnerait.

— Pourquoi ?

— Parce qu’il n’a ni le comportement d’un Traq ni celui d’un Déviant.

— Un Clandestin, alors ?

— On va s’en assurer… Vous avez un Pex, monsieur ?

    Pris au dépourvu, Blade ne sut que balbutier :

— Un… Pex ?

— Oui, un Pex. Un Permis d’Exister. Il est sous votre aisselle gauche si vous êtes un Traq ou à la base de votre nuque si vous êtes un Déviant…

— Et, bien sûr, nulle part si vous n’êtes qu’un Clandestin !

    Un méchant frisson parcourut Blade et il se sentit soudain glacé jusqu’à la moelle des os malgré la chaleur qui baignait la pièce. Un Permis d’Exister, c’était fou. Fou mais pas plus dément qu’une étoile jaune, par exemple. Et Blade savait jusqu’où ces fantaisies pouvaient mener…

— Vous n’avez rien à nous montrer, monsieur ?

« Monsieur », s’insurgea le second des vigiles, et puis quoi encore ?

— Il faut respecter les formes.

— Les Hums n’ont jamais rien respecté !

— Raison de plus pour se démarquer. Vous n’avez rien à nous montrer, monsieur ?

— C’est évident qu’il n’a rien à nous présenter ! Par contre, il a sûrement des tas de choses à nous apprendre sur ses compagnons de clandestinité, sur les filières de survie et sur Lill Alcan, l’égérie de leur mouvement !

— Ce qui me surprend, c’est qu’il ait agi avec tant de désinvolture. Comment peut-on se montrer aussi négligent ?

Tu as bien entendu ce qu’il a dit : il se croyait seul !

— Tous les « Clands » savent que Quarkland est toujours sous surveillance.

— Il s’est cru plus malin que les autres, c’est tout !

Il y a autre chose, aussi…

Quoi encore ?

— Le fait qu’il ait réussi à pénétrer ici…

— C’est vrai que toutes les issues sont sous contrôle. Mais on va bien s’occuper de lui, et il va nous dire tout ce qu’on veut savoir.

— On ferait peut-être mieux d’en référer ?

— Ça changera quoi ? C’est nous qui avons levé ce gibier, c’est à nous d’en tirer profit. Tu n’en as pas marre de croupir ici ? Ce Cland, c’est notre chance de prendre du galon.

— Tu parles comme un Hum.

— Quel mal y a-t-il à vouloir changer de statut ? C’est légal, non ?

    Si Blade ne cernait pas toutes les finesses du dialogue tenu par les deux hommes, il comprenait que son avenir immédiat ne s’annonçait pas sous les meilleurs auspices.

    Ce qui l’effarait surtout, c’était de s’entendre traiter comme une vulgaire marchandise, une quantité négligeable.

    Bien sûr, il représentait une possibilité d’avancement pour les deux gardes-chiourme, mais c’était tout. Intrinsèquement, il n’existait pas. Sa vie, l’étincelle qui l’animait, ses croyances, son intelligence, rien de tout cela n’avait d’importance.

Il ne comptait plus.

Réalisant qu’il n’avait aucune chance de justifier sa présence dans cette chambre, que les autres ne l’écouteraient pas, ne le croiraient jamais, il décida de jouer son va-tout en les prenant de vitesse.

— C’est ça que vous cherchez ? dit-il soudain en levant son bras gauche et en s’avançant vers ses tourmenteurs.

N’ayant aucune chance de les neutraliser, il avait choisi de les bousculer et de s’enfuir, ne cherchant dans un premier temps qu’à se mettre hors de leur portée. Ensuite, il serait temps d’aviser.

Son stratagème faillit réussir. Il parvint bien à passer entre les deux hommes mais pas assez vite pour échapper au contact de l’un des bâtons lumineux que l’un d’eux lui balança sur le flanc droit.

Il y eut un crépitement, un éclair bleuté, et Blade fut quasiment tétanisé.

Stoppé en pleine course, la cage thoracique bloquée, il s’abattit sur le sol, le souffle coupé, incapable de seulement battre des paupières.

Comme les deux hommes se penchaient sur lui, il aperçut son reflet dans la face plate de leurs masques. C’est ainsi qu’il vit ses extrémités se gommer. Et qu’il bascula dans le néant sans éprouver la moindre sensation.


 CHAPITRE VI

Dans un premier temps, Blade fut tout heureux de se retrouver couché sur le toit-terrasse du palace et il bénit le DDD et son fonctionnement quelque peu chaotique.

Puis il réalisa que sa situation ne s’était guère améliorée, qu’il avait en quelque sorte reculé pour mieux sauter et il se releva, le cœur battant.

Au moins, il se sentait bien. C’est-à-dire qu’il ne se ressentait pas de la formidable décharge électrique encaissée quelques minutes auparavant, pour autant qu’il pouvait appréhender le temps écoulé.

Un détail retint son attention. Il était de nouveau nu comme à sa première émergence. Décidément, le DDD avait de sérieuses sautes de fiabilité ! À moins que cette anomalie soit due à la décharge électrique. Lui avait été tellement secoué qu’il n’était pas interdit de penser que le vêtement de fortune avait pu se consumer comme brûlé par la foudre.

Le soleil de ce monde était toujours haut et aucun nuage ne venait obscurcir le vertigineux ciel azur. Des ondes de chaleur dansaient toujours tous azimuts brouillant les lignes d’horizon.

Ce point fait, Blade se replongea dans une réalité toujours aussi stressante. Regroupant ses idées, il en déduisit qu’il allait devoir se bouger, et vite, s’il ne voulait pas se retrouver coincé sur ce toit.

En effet, ses deux adversaires n’auraient de cesse avant de l’avoir retrouvé, et nul doute qu’ils devaient connaître tous les points stratégiques du bâtiment. Son seul atout résidait dans le fait que, préoccupés par une possible promotion professionnelle, ils ne feraient pas appel à des renforts.

Du moins pas dans l’immédiat, ce qui lui laissait une petite marge.

Tout en quittant le faîte du palace, Blade tenta d’échafauder un plan à court terme.

Après avoir rapidement analysé les données du problème, il en vint à penser que la meilleure solution pour lui consistait à quitter le palace dans les plus brefs délais et, évidemment, sans se faire remarquer.

Fort de ces conclusions, il entreprit de se déplacer dans le silence le plus total et sans laisser la moindre trace de son passage.

Il lui vint alors à l’esprit qu’il vaudrait mieux refaire son premier parcours et refermer toutes les portes qu’il avait négligemment laissé ouvertes.

Comme il rejoignait la suite où il avait fait sa première halte, un détail attira son attention. La porte était fermée alors qu’il était sûr de ne pas l’avoir tirée derrière lui.

Se figeant, il ne put s’empêcher de jeter de rapides coups d’œil alentour, s’attendant à voir surgir à chaque seconde les hommes en combinaison noire.

Rien ne venant bouleverser l’ordre des choses, Blade pensa un moment s’être tout bonnement trompé d’étage.

Perplexe, il revint sur ses pas, s’assura de la numérotation du niveau. Pas de doute, il était au bon endroit, dans le bon couloir, devant la bonne suite.

Troublé, il ouvrit la porte, pénétra dans le vaste appartement, éprouvant de nouveau la sensation de profaner un endroit sacré.

Tout était bien là. C’était le même décor. Les mêmes meubles. La même salle de bains délirante. Il se souvint alors que toutes les suites étaient conçues sur le même modèle, douta à nouveau.

Simultanément, il se rappela qu’il les avait toutes visitées et qu’il n’avait refermé aucune porte, qu’elles portaient toutes des noms différents et que celle où il évoluait présentement correspondait sans conteste à celle de son précédent passage.

Conforté dans son jugement, il stoppa brutalement son inventaire en constatant que la housse du fauteuil dans laquelle il s’était grossièrement taillée une tunique était à sa place et que le miroir, qu’il avait lui-même cassé pour procéder à ses découpes, était également intact, fixé au-dessus du lavabo.

Intrigué, Blade demeura quelques minutes à s’interroger sur la signification profonde de ces anomalies.

Il lui apparut très vite que les solutions n’étaient pas multiples. Cependant, il eut peur de ce qui s’imposa finalement à son esprit. Si rien n’était conforme, on pouvait en déduire qu’il était ailleurs et pourtant resté sur place en même temps, c’est-à-dire qu’il se trouvait dans un monde doublement parallèle, ou, plus simplement, que le DDD l’avait maintenu dans la même dimension mais en jouant sur le temps.

En clair, que sa troisième émersion dans le palace n’offrait aucun caractère de continuité avec les points de chute précédents.

Bref, qu’il avait voyagé dans le temps.

Cette seconde branche de l’alternative lui semblait plus proche de la réalité. Et elle l’arrangeait, aussi, car lui savait à présent qu’il n’était pas seul dans la place alors que les autres, les hommes à la face plate devaient encore à cette heure ignorer sa présence.

Pratique et entêté, il se retailla une nouvelle tunique dans une des housses disponibles et, tout en se livrant à cette tache, il passa en revue tout ce qu’il venait d’apprendre.

À ce qu’il semblait, il avait atterri dans un monde où ceux qui lui ressemblaient avaient besoin d’un permis pour vivre. Cela signifiait qu’il ne pourrait se déplacer sans attirer l’attention.

Il avait également appris qu’un mouvement de résistance avait pris corps, ce qui constituait sa seule chance d’échapper aux Faces Plates tout en élargissant le champ de ses connaissances. Encore fallait-il établir un contact avec ces Clandestins… Il mesura alors la fragilité de son avenir, lequel dépendait d’une bien trop large palette d’inconnues.

De nouveau présentable, il se promena contre les larges baies, cherchant dans le paysage proche des changements notables. Mais il eut beau se crever les yeux, il ne nota aucune différence marquante. Le sable semblait monter moins haut le long de certains bâtiments mais c’était insuffisant pour se faire une idée du temps gagné sur ses précédentes émergences. Tout demeurait désert, abandonné.

La tête farcie, Blade cessa de se creuser la cervelle. Comment prétendre dresser un plan à long terme lorsqu’on ignorait les tenants et aboutissants de la situation ?

Il devait juste penser à sa survie et prendre les choses comme elles se présentaient.

Comme il ne savait rien du DDD et de ses ricochets aussi inattendus que fantaisistes, il ne pouvait pour l’heure que se préserver en attendant son retour dans le labo souterrain de Londres.

Seulement l’affaire pouvait traîner en longueur et il n’était pas dans sa nature de jouer les planqués. D’autant moins qu’il se trouvait concerné à tous les niveaux.

D’abord parce que son physique n’avait pas l’air de correspondre aux critères en vigueur dans ce coin, et ensuite et surtout parce qu’il ne pouvait se résoudre à laisser se perpétrer ce qui ressemblait à un génocide sans intervenir.

Il décida donc de tout mettre en œuvre pour quitter le palace.

Blade soupira. Il y avait loin de la coupe aux lèvres. En effet, à en croire les Faces Plates, toutes les issues de ce bâtiment étaient sous contrôle. Cela signifiait que les accès réguliers devenaient impraticables. Du moins au niveau du rez-de-chaussée et des sous-sols qui devaient être truffés de détecteurs.

Une solution s’imposa doucement à Blade. En fait, à bien y réfléchir, il ne risquait pas grand-chose à circuler dans le palace car les gardes aux combinaisons noires le pensaient vide.

L’édifice avait dû être visité de fond en comble et déclaré « propre ». L’adjonction d’un système d’alarme avait en quelque sorte pérennisé le fait. Personne dedans, on empêchait d’entrer, le tour était joué.

Donc, il avait peu de chance d’être débusqué. Il devait juste prendre ses précautions et éviter en priorité de faire « chanter » les canalisations.

Libéré nerveusement, Blade laissa son esprit vagabonder. Il se demanda alors ce que ferait Jeremy Biddle dans son cas… Dans la foulée, il calcula ses chances de se retrouver à ses côtés à l’Open de Muswell Hill.

Une main de glace lui serra le cœur. Une chape de stress s’abattit sur lui et il réalisa alors que, peut-être, pour la première fois depuis sa participation au Projet DX, le doute l’emportait.

Bien sûr, il avait déjà connu des situations critiques, mais jamais comme maintenant il n’avait eu la sensation de ne plus influer sur son destin.

Une vive douleur à la main droite le fit sursauter. Il s’aperçut alors qu’il avait machinalement récupéré l’éclat de miroir qui lui avait servi à découper sa tunique et que, la tête ailleurs, le manipulant sans en avoir conscience, il s’était largement entaillé la paume.

Grimaçant, il considéra sa blessure qui s’étalait de la naissance du pouce à l’auriculaire. Il jura. Il avait vraiment besoin de ça en ce moment !

Son premier réflexe fut de courir vers le lavabo pour nettoyer la plaie et chasser les esquilles de verre qui risquaient de s’y trouver.

Il se bloqua en se souvenant qu’il n’y avait pas d’eau à cet étage. Il se refusa aussi à gagner les niveaux inférieurs, ne voulant pas prendre le risque de se faire repérer en manœuvrant la robinetterie.

    Il projetait d’endiguer l’hémorragie avec une autre housse de fauteuil lorsqu’il découvrit que ses mains disparaissaient.

Le néant l’aspira avant qu’il ait eut le temps de réaliser quoi que ce soit.


 CHAPITRE VII

Il faisait presque froid.

C’est ce qui s’imposa à Blade lorsqu’il reprit connaissance après ce nouveau transfert.

Une seconde, il crut donc en toute logique avoir été translaté ailleurs. Un bref coup d’œil alentour le détrompa. Il était toujours sur le toit du palace mais la différence venait de la température. Un bizarre plafond nuageux stagnait en effet au-dessus du bâtiment.

Un peu déçu de ne pas, cette fois encore, avoir regagné le labo londonien, Blade se releva, s’efforça de faire le point. Il avait toujours sa tunique sur le dos et une plaie à la paume droite. Une plaie cicatrisée. Cela signifiait que du temps s’était écoulé. Son vêtement, froissé et poussiéreux, soulignait le fait.

Blade demeura perplexe. Tout se compliquait. Comment devait-il appréhender tout cela ? Pouvait-il seulement interpréter ce qui lui arrivait ? Quelle était la logique de cette succession d’événements pour le moins troublante ?

Il se souvenait d’un film ou le héros recommençait éternellement la même journée jusqu’à ce qu’il devienne sincère. Alors seulement, le temps reprenait son cours normal.

Blade soupira longuement. Qu’attendait-on de lui ? Y avait-il une finalité à toutes ces actions répétitives ou bien était-il condamné à rebondir ainsi sur place jusqu’à la fin des temps ?

Un grondement attira soudain son attention.

Se rapprochant du bord, tout en veillant à demeurer invisible, il découvrit un véhicule. Un camion qui s’éloignait d’un building pour stopper à une centaine de mètres de là.

Une Face Plate en descendit, qui fut bientôt rejointe par une demi-douzaine de ses congénères.

Intrigué, Blade les vit se tourner vers le bâtiment qu’il venait de quitter tandis que l’un d’eux s’affairait à développer l’antenne d’un boîtier maintenu sur sa poitrine par une bride passée autour de son cou.

Ensuite, il pressa sur une touche et une explosion sourde retentit tandis que l’édifice, moitié moins haut que le palace, s’effondrait sur lui– même, droit, presque majestueux, générant un nuage de poussière digne d’un champignon atomique.

Douché par une pluie de sable provoquée par le souffle de l’implosion, Blade dut se jeter au sol et attendre que le calme soit revenu.

Il remarqua alors que sous lui le toit du palace était rouge du sable du désert, et comprit alors à la fois que les travaux de démolition avaient certainement commencé depuis un moment, et que ce qu’il avait pris pour un plafond nuageux n’était en fait que des envolées de poussière.

Essuyant les larmes qui coulaient de ses yeux chargés d’impuretés, il se risqua à nouveau au-dessus du petit parapet qui faisait le tour du toit-terrasse.

En bas, les combinaisons noires avaient déjà repris leurs activités. Elles suivaient le camion qui se dirigeaient vers un autre building.

Le cœur battant, Blade fila tout au long du toit, faisant rapidement l’inventaire des bâtiments qui réclamaient la science de ces faiseurs de ruines.

Ce fut vite fait.

Revenu à son point de départ, Blade en avait dénombré trois.

Le palace était le quatrième.

Nul doute que les Faces Plates avaient gardé le meilleur pour la fin.

Blade n’avait aucune idée du temps qu’il fallait pour placer les explosifs destinés à détruire un immeuble mais il ne faudrait pas l’éternité.

L’angoisse le saisit de nouveau lorsqu’il mesura les conséquences de ce qui se tramait.

Si le palace disparaissait, comment pourrait-il prétendre se faire repêcher un jour ? Il fallait à tout prix qu’il empêche la destruction de son second point de chute. Déjà, il ignorait tout du devenir du Sukkur, sa première étape…

Haletant, le cerveau carburant à huit mille tours/seconde, il s’interrogeait sur ce qu’il convenait d’entreprendre lorsqu’un trou dévasta la poitrine, béance qui, à la manière d’un trou noir, finit par l’engloutir.


 CHAPITRE VIII

Il régnait une chaleur insupportable dans la pièce. Une chambre.

Blade jura en se relevant d’un bond. Il n’eut pas besoin de faire un tour d’horizon pour comprendre qu’il n’avait encore effectué qu’un saut de puce dans le temps.

Il finit tout de même par s’en assurer et, poussé par une folle espérance, s’approcha de la baie vitrée. En vain.

Il faisait beau, et le site était intact. Les buildings les plus hauts se dressaient avec une insolence tranquille sous un soleil écrasant.

Blade jura de nouveau. La poitrine dans un étau, il s’efforça de canaliser sa respiration afin de retrouver un semblant de calme. Il ne gagnait rien à s’énerver.

Réfléchir, il fallait réfléchir, ne pas se laisser emporter par la panique.

Il ne connaissait rien aux propriétés du DDD mais ce logiciel devait être capable de le repêcher dans n’importe quelle tranche de temps puisque c’était lui qui l’y précipitait.

C’était logique. Donc, pas d’affolement. Il n’existait en fait qu’une seule priorité : il devait rester vivant.

A demi rasséréné, il s’intéressa alors au présent, fit son inventaire personnel. Il avait sa tunique… mais aucune blessure. Et il était rouge de la tête aux pieds pour autant qu’il puisse en juger.

Sa tension monta d’un cran.

Tunique simple, la peau imprégnée de rouille, cela signifiait qu’il était revenu au moment où il s’était fait alpaguer dans la chambre du huitième étage par les hommes en combinaison noire.

Pétri de réflexes, il s’élança vers la cage bétonnée d’où partait l’escalier de secours. Il fallait faire vite. Chaque mètre parcouru était ressenti comme une victoire par Blade qui n’avait qu’une obsession : sortir de ce foutu palace. Il savait, du moins il croyait savoir, que les issues étaient gardées en bas et que ses poursuivants le voulaient vivant afin d’en tirer des renseignements, mais on ne sait jamais comment peut tourner un affrontement.

Blade ne commença à respirer un peu plus librement que lorsqu’il atteignit l’ultime étage, juste sous le toit-terrasse, dont l’aménagement fonctionnel et la décoration réduite à sa plus simple expression le désignait à l’évidence à l’usage du personnel.

La meilleure solution pour lui, dans la conjoncture actuelle, consistait à éviter tout engagement physique et à quitter l’édifice sans se faire remarquer. Il avait une idée à ce sujet, restait cependant à pouvoir la mettre en pratique.

Une fois encore, il fut amené à s’interroger sur l’importance du point d’émergence dans la globalité de la translation.

Dans les transferts précédents, les ordinateurs du Projet DX l’avaient repêché là où il se trouvait, souvent loin de l’endroit où il avait « atterri », sans que cela pose le moindre problème.

En serait-il de même avec le DDD ?

Certainement. Mais le mystère subsistait pour ce qui concernait la distance du transfert. Devait-il considérer cette seconde et interminable étape à répétition comme le terme de son périple, ou bien simplement comme une pause sur son parcours ? Dans ce cas, en s’éloignant, pourrait-il être repris par la poussée initiale ? Ou bien constituait-il son propre catalyseur ?

Autant de questions dont il n’avait pas le moindre embryon de réponse. Autant d’interrogations dont il n’aurait de toute façon pas assailli Ruppert, le lunaire neveu de Lord Leighton s’il avait été présent lors de son départ.

Il était comme ces pilotes d’essai confrontés à leur machine volante. Mais, au moins ces derniers avaient-ils l’avantage de pouvoir communiquer avec les ingénieurs en cas de pépin même si ça ne les empêchait pas de se crasher.

Blade poussa un profond soupir. Il fallait qu’il cesse de se prendre la tête. Vi-vant. Il ne devait avoir que ça à l’esprit : rester vi-vant.

Pour ce faire, il valait mieux qu’il se procure une arme. Là aussi, il avait une idée.

Rejoignant un placard de service, il s’empara d’une hache de la panoplie anti-incendie, la soupesa longuement, cherchant le bon point d’équilibre.

C’était plutôt rudimentaire, surtout comparé à ces curieux bâtons foudroyants, mais bien manié, cela pouvait se révéler suffisamment dissuasif et Blade n’en demandait pas plus.

Restait maintenant à quitter le navire…

Jetant un regard à l’extérieur, il jaugea approximativement la distance qui le séparait du sol, l’évalua à quatre-vingts mètres environ. C’était beaucoup pour sauter à pieds joints. Et trop peu pour avoir le temps d’apprendre à voler.

Tendant l’oreille, il s’assura que personne ne s’annonçait. Alors il décrocha un des trois tuyaux contenus dans le râtelier de ferraille, le déroula avant de le mesurer grosso modo à l’aune de son pas. Il vota pour quinze mètres.

Ensuite, il passa à une inspection de ce même tuyau, suivie de tests de solidité, surtout pour ce qui concernait les raccords rapportés ligaturés par des colliers à vis.

Fabriqué pour résister à de hautes pressions, l’ensemble semblait homogène et de taille à supporter le poids d’un homme de son gabarit.

Hochant la tête, Blade s’interrogea alors sur ce qu’il convenait d’entreprendre. Devait-il attendre la nuit et réduire la distance en se rapprochant du rez-de-chaussée ? Ou bien descendre dès à présent en récupérant six tuyaux, ce qui ne posait aucun problème, et en partant du toit ?

Il opta finalement pour un moyen terme : il attendrait la nuit, plus propice, et s’élancerait du toit.

Satisfait de sa décision, il replaça le tuyau bien enroulé dans son logement, referma le placard, s’apprêtait à rejoindre l’étage inférieur pour trouver refuge dans l’une des suites lorsqu’une voix métallique le statufia :

— Alors, on se découvre une vocation de pompier ?

Retrouvant instantanément ses réflexes, Blade balança sa hache en arrière en pivotant, découvrant devant lui la masse noire de l’un des ses adversaires, bâton lumineux en main.

— J’étais sûr de te retrouver dans les hauteurs, ricana ce dernier en reculant, évitant ainsi le fer de la hache qui passa en sifflant à un doigt de son abdomen. C’est Xar qui va être surpris lorsque je vais lui raconter…

— Il va déjà falloir m’attraper ! cracha Blade.

L’autre eut un couinement qui dégénéra en un hoquet rappelant le bruit d’une craie sur un tableau.

— Ce que j’aime, chez vous, les Hums, c’est votre indécrottable optimisme ! Par contre, là où tu m’as surpris, c’est en nous filant sous le nez comme un pet sur une toile cirée. D’où tu tiens une telle science de l’esquive ?

— C’est tout un art !

— Tu finiras bien par me le dire, comme tout ce qu’on veut savoir…

— Je peux vous poser une question à mon tour ?

— Essaie toujours.

— Comment êtes-vous arrivé sans que je vous entende ?

    L’homme à la face plate secoua la tête.

— Comment tu peux me demander ce que tout le monde sait ? Pour ta gouverne, je vais te répondre : nous avons intégré la façon de se déplacer des Rouges, c’est-à-dire un contact élastique avec le sol doublé d’un mental qui nous permet de contrôler la pesanteur de notre corps, de nous en évader en quelque sorte, jusqu’à ce qu’il ne pèse plus rien. À toi, maintenant : d’où tu viens ? On dirait que tu sors de terre.

    Blade attrapa la balle au bond.

— C’est on ne peut plus vrai, sourit-il. C’est juste une question de majuscule.

— Cause toujours. Xar sait où je suis, tu n’as aucune chance de nous échapper. Qu’est-ce que tu trafiquais dans cette armoire ?

    Comprenant que son adversaire n’avait rien surpris de son manège, qu’il était arrivé au tout dernier moment, Blade hésita juste ce qu’il fallait avant de lâcher :

— Je croyais que les colonnes anti-feu étaient toujours sous pression… Je meurs de soif.

— Les Hums sont des êtres délicats. Comment pensiez-vous conquérir les étoiles avec autant de handicaps ?

— Vous ne buvez jamais ?

— C’est vrai que tu ne sais rien…

Le silence s’installa soudain, chacun prenant la mesure de l’autre.

Blade ne pouvait préjuger des intentions de son interlocuteur mais lui savait que chaque seconde qui passait jouait de toute façon contre lui. Si Xar, comme son compagnon l’appelait, arrivait, il aurait peu de chance de s’en sortir.

Il décida alors de foncer.

Mais pas dans le but de supprimer son adversaire, comme on aurait pu le penser. Il voulait juste que l’autre le tétanise.

Les mêmes causes produisant en général les mêmes effets, il se volatiliserait une fois de plus et échapperait de nouveau à ces Faces Plates. C’était aussi le plus sûr moyen de changer de temps. Avec un peu de chance, il retournerait à l’ère des démolisseurs. Là, il lui serait plus facile de se perdre dans la nature.

Il s’élança soudain, droit devant, brandissant sa hache, en hurlant.

L’autre l’esquiva d’autant plus aisément que Blade n’avait pas d’intentions véritablement agressives. On peut même dire qu’il se jeta sur le bâton lumineux.

Il y eut le même crépitement, la même lumière bleutée mais le choc fut moins rude que prévu et Blade s’effondra sur le sol, jambes coupées, le corps agité par de terribles convulsions.

— Je ne fais pas deux fois les mêmes erreurs, dit l’homme en combinaison. Il suffisait de réduire la puissance…

Comme il se baissait pour récupérer la hache, Blade trouva la ressource de lui décocher un coup de pied que l’autre reçut en pleine figure.

— Le risque, c’est de ne pas trouver la bonne mesure, ricana-t-il alors en se relevant et en reprenant son arme improvisée.

Catapulté en arrière, l’autre fit un authentique mais involontaire saut périlleux avant de chuter lourdement sur le sol.

D’un bond, Blade fut sur lui. Du pied, il bloqua le poignet armé de l’arme lumineuse qu’il tentait de pointer sur lui.

Puis, du talon de son autre pied, il shoota dans le masque que sa ruade avait décollé de la combinaison.

Ce qu’il découvrit alors faillit lui coûter la vie.

Littéralement abasourdi, il demeura quasi statufié, les traits figés, incrédule.

L’autre en profita pour lui envoyer son poing entre les jambes.

Fou de douleur, les yeux exorbités, Blade ouvrit la bouche sur un air qui s’engouffrait en lui en sifflant, tout en déambulant comme un homme saoul, à la dérive, la tête rentrée dans les épaules, traînant sa hache sur le sol, rebondissant d’une paroi à l’autre.

Un piétinement l’alerta.

Il comprit que son adversaire fondait sur lui.

Prenant sur lui, il attendit le dernier moment pour se retourner, sa hache lancée à la volée avec une violence égale à la douleur qui vrillait le bas du ventre.

Le fer s’enfonça à hauteur du plexus solaire pour ressortir dans le dos de son ennemi qui chuta droit sur place, comme plié en deux, mort.

— Je crois que tu as oublié le contact élastique et le mental-montgolfière des Rouges, dit Blade en reprenant doucement son souffle. Il ne suffit pas d’apprendre, encore faut-il savoir mettre en pratique au bon moment !

Retournant le corps du pied, il laissa passer un moment avant de se pencher, plus très sûr de ne pas avoir eu la berlue quelques minutes auparavant.

Il ne put retenir un juron en constatant qu’il ne s’était pas trompé.

La découpe ovale de la combinaison, à l’emplacement du visage, laissait apparaître une figure connue.

L’homme qui gisait sur le sol, une hache enfermée dans sa cage thoracique, n’était autre que celui qu’il avait rencontré à bord du Sukkur.

Le Guide.

Secoué, Blade se laissa glisser sur les genoux, cherchant à comprendre le mécanisme du phénomène.

Une douleur monta en lui, qu’il n’eut aucun mal à identifier.

Comme ses mains se gommaient, il se jeta en avant, s’emparant in extremis de l’arme lumineuse de son défunt adversaire avant de se fondre dans un univers de ténèbres.


  CHAPITRE IX     

 

 

 

    Il ne fallut qu’une poignée de secondes à Blade pour émerger après cet énième mini transfert.

Tunique. Bâton lumineux. Ciel dégagé. Chaleur démente. Pas de blessure, pas de cicatrice. Derme toujours rouge…

Le saut dans le temps devait être négligeable.

Une douleur sourde se propageant dans son bas-ventre, tandis qu’il se remettait sur pied, vint le conforter dans sa conclusion : rien d’autre à nouveau qu’un infime saut de puce.

Se pliant aux règles de survie qu’il s’était fixé, il s’empressa de quitter ce toit qui n’offrait aucune possibilité de repli.

D’une part, il avait peur de tomber sur celui qui avait pour nom Xar, et d’un autre côté il ressentait le désir de contempler de nouveau le visage de l’homme qu’il venait de tuer. Il avait en effet toujours du mal a se convaincre de ce qu’il avait vu, en arrivait même à se demander s’il n’avait pas tout bonnement rêvé cet épisode.

Prudent, s’attendant à tout moment à tomber nez à nez avec le compagnon de sa victime, il reprit l’escalier de service et rejoignit l’étage réservé au personnel, là où venait d’avoir lieu l’affrontement.

Alors le malaise qui l’habitait s’accentua.

Devant lui, le couloir s’étendait désespérément vide.

La gorge serrée, il se plaqua le long de la paroi extérieure, entre deux baies, le souffle court, le regard inquisiteur, cherchant à comprendre ce qui arrivait.

Comme il était sûr d’être au bon niveau, et que l’arme lumineuse qu’il avait en main interdisait toute interprétation fallacieuse, il ne put que se rendre à l’évidence : on avait fait disparaître le cadavre. Mais qui « on » ?

Perplexe, conservant malgré tout un fond de doute, Blade se dirigea vers le placard anti-incendie, ne fut qu’à demi surpris en retrouvant la hache en bonne place, bien disposée sur ses crochets.

Interdit, il ne put s’empêcher de promener l’extrémité de ses doigts sur le fer, demeura songeur en les ramenant intacts.

On n’avait pas seulement escamoté le cadavre, on avait aussi soigneusement fait le ménage.

Restait à savoir qui, et pourquoi ?

La candidature de Xar s’imposait. Mais si on pouvait comprendre qu’il ait voulu s’occuper de la dépouille de son compagnon, il était plus difficile d’admettre qu’il ait pris le temps de tout remettre en place dans un bâtiment abandonné en plein désert et finalement destiné à être abattu.

Le doute finit par gagner Blade. Avec tous ces transferts temporels, il ne savait plus très bien où il était. Il dut se concentrer, se repasser mentalement le film de sa dernière expédition pour se convaincre du bon fonctionnement de ses facultés.

Le sang !

Esquintée comme elle l’était, sa victime avait fatalement laissé des traces de sang sur l’espèce de moquette rase qui recouvrait le sol.

Excité, Blade eut soudain l’œil attiré par une table basse qui avait dû à l’origine supporté un quelconque bibelot ou même une plante verte. Il n’en gardait pas le moindre souvenir. Pourtant, là où elle se trouvait, elle n’aurait pas résisté à l’affrontement…

La repoussant d’un mètre, il constata qu’elle dissimulait une tache de sang de l’ampleur d’une assiette.

La table remise en place, Blade sut qu’il était bien sain d’esprit. Ce qui, dans le contexte, n’était finalement que secondaire. L’important, c’était de démonter les mécanismes de ce qui venait de se produire.

Qui et pourquoi ?

Blade élimina définitivement Xar. Quel intérêt aurait-il eu à dissimuler la mort de son compagnon d’une façon si minutieuse ?

Fort de cette déduction, il observa le couloir avec méfiance car il semblait évident qu’il n’était pas seul à se cacher dans le bâtiment. Il y avait forcément quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui ne tenait pas non plus à attirer l’attention.

Prenant au pied de la lettre l’adage qui supputait que : « les ennemis de mes ennemis ont toutes les chances de devenir des amis », Blade en déduisit qu’il pouvait compter un allié dans la place.

Restait à nouer le contact.

Tout en surveillant constamment les extrémités du couloir, Blade se demanda où le mystérieux « nettoyeur » avait bien pu cacher le cadavre.

Pas question qu’il l’ait balancé par une fenêtre car comme dans beaucoup d’hôtel, il était impossible de les ouvrir passé un certain niveau. Il y avait le toit, bien sûr, mais c’était plutôt épineux de se balader dans les couloirs et d’escalader même un étage avec un cadavre sur le dos.

Et puis, et surtout, question discrétion, on pouvait rêver mieux, car quoi de plus en vue qu’un corps allongé sur le sable, en plein soleil, à la merci de tous les prédateurs qui ne manqueraient de rabattre de tous côtés ?

Un flash éclata alors dans la tête de Blade. Il avait durant tout ce temps oublié qu’il s’agissait du commandant du Sukkur. Du Guide, comme on le surnommait.

C’était une situation parfaitement démente de tuer sur terre, du moins sur le plancher des vaches, un homme qu’on a rencontré dans le cosmos ; mais avec tous ces voyages dans le temps, Blade ne savait plus très bien à quoi se raccrocher.

Avec les fantaisies imposées par le DDD, comprendre l’enchaînement des événements relevait de capacités mentales dignes de celles d’Einstein.

Par contre, il n’était pas interdit de penser que la disparition du Guide était liée à sa renommée. Peut-être avait-il une fonction de phare pour tout un peuple ? Un phare dont on se refusait à gommer la lumière en cachant sa fin ?…

Dans ce cas précis, Xar redevenait un « nettoyeur » admissible.

Curieux, et pas réellement convaincu par un raisonnement qui baignait dans le flou tout en le privant d’un allié éventuel, Blade décida de pousser un peu plus loin son enquête.

Observant le décor, il se demanda où avait pu passer le cadavre du Guide.

Il passa en revue les quelques placards de service sans rien trouver. Il s’y attendait : c’était trop simple. On n’efface pas soigneusement toutes les traces laissées par un mort pour le planquer à la va vite dans le premier réduit venu.

Se baissant, il repéra deux infimes traînées sur la moquette. Des sillons laissés par les talons d’un corps flasque tiré à l’abri…

Blade s’intéressa alors à l’arme lumineuse qui avait appartenu au Guide. L’engin était doté d’une poignée ergonomique pourvue d’un bouton de commande à deux pans, qu’il suffisait de presser sur l’une au l’autre face selon son désir de renforcer ou réduire sa puissance.

Muni de cet engin et s’estimant donc en mesure de faire face, Blade parcourut quelques mètres avant de s’arrêter devant la porte d’une chambre où on avait manifestement transporté le corps.

Là, il hésita : devait-il foncer ou bien s’introduire dans les lieux en douceur ?

Optant pour l’effet de surprise, il ouvrit la porte à la volée et s’engouffra dans la pièce précédé de son arme qu’il balada un peu partout devant lui, comme s’il traquait un ennemi invisible.

Le souffle court, il évalua d’un coup d’œil la configuration des lieux, une petite chambre, presque une cellule, occupée par un lit étroit qui mangeait les trois quarts de sa superficie.

Un lit où reposait une forme recouverte d’un drap taché de sang.

Le cœur battant la chamade, Blade se plaqua au mur, jetant de brefs regards alentour.

Comme il s’agissait visiblement d’un local qui n’avait pas au départ vocation de chambre, les caches éventuelles n’étaient pas légion. Pas de salle d’eau, de pipi room, juste quelques niches-placards pourvues d’étagères vides.

Pas rassuré pour autant, Blade s’assura que personne ne se cachait derrière la porte, retourna inspecter le couloir avant de revenir dans la chambre, pensif. S’il avait retrouvé le corps, il ne savait toujours pas pourquoi on avait cherché à le dissimuler. Et d’aussi piètre façon.

    Inquiet, il jeta un nouveau coup d’œil dans le couloir avant de se rapprocher du lit. Là, cédant à une envie qui le taraudait depuis un moment, il tira le drap, découvrant la tête du cadavre.

    Il s’agissait bien du Guide. Aucun doute n’était possible. Il existait donc un lien direct entre le Sukkur et cette cité abandonnée.

    Il semblait donc que les dysfonctionnements apparents du DDD aient finalement un sens.

    Blade en était là de ses réflexions lorsque deux mains se refermèrent sur ses chevilles.

    Brutalement déséquilibré, il bascula en arrière la gorge cadenassée par la stupeur.


 CHAPITRE X

Tandis qu’il chutait, un tourbillon de pensées déferla dans la tête de Blade, dont trois au moins s’imposèrent à son esprit.

D’abord, il regretta de ne pas glisser dans le néant, jouet des caprices du DDD, pour émerger n’importe où et n’importe quand, pourvu que ce soit ailleurs que dans les flancs de ce bâtiment abandonné.

Ensuite, il déplora que ce même bâtiment ne soit finalement pas plus déserté qu’il ne l’était.

Enfin, il se maudit d’une crédulité confinant à la bêtise.

N’en finissant pas de tomber, il vit le lit se soulever, cogner contre le mur, sous la poussée d’une masse noire qui se développa pour donner naissance à la haute silhouette de Xar.

Libéré de l’emprise de son adversaire déjà revenu à la verticale, Blade n’avait pas encore touché le sol qu’il entamait une roulade arrière. Un violent coup de reins le remit sur pieds et, comme dans la plus pure tradition des westerns, il se retrouva face au compagnon du Guide, prêt à l’affrontement.

    En fait, chacun ayant en main un bâton lumineux, on était plus près du film de cape et d’épée que d’un épisode retraçant la conquête de l’Ouest américain.

— Tu es rapide, fit Xar de cette voix nasillarde qui caractérisait les Faces Plates.

    Haletant, Blade ne prit pas la peine de répondre.

— Rapide mais pas très malin, continua l’autre.

    Blade releva d’autant moins qu’il était du même avis que son interlocuteur.

— Avoue que ta cache n’était pas fameuse…

    Intéressé au plus haut point par ce que son adversaire venait d’émettre, Blade réussit à masquer son trouble par une grimace de circonstance.

— J’aurais pu te courir après, comme Xaz n’aurait pas manqué de le faire, mais j’étais sûr que tu reviendrais tôt ou tard…

— J’ai… J’ai cédé à la panique, expliqua Blade. J’ai pris la première planque venue et après je me suis dit qu’il y avait sûrement mieux à faire…

— Vous avez toujours cédé à vos pulsions, vous, les Hums.

— On ne se refait pas.

— Xaz prétendait que tu n’étais pas comme les autres…

— Et alors ?

— Alors il avait raison. Tu ne réagis pas comme les Hums que nous connaissons. Ceux du Consortium vont être très heureux de t’étudier. 

— Il va d’abord falloir me prendre ! Le Guide aussi pensait me réduire facilement.

— Le Guide ? Qu’est-ce que Le Guide a à voir là-dedans ? De quoi tu parles, là ?

— De ton compagnon.

— Xaz ?

— Oui. Le Guide.

Un silence s’installa alors que Xar finit par rompre.

— Xaz avait raison, tu vas certainement me faire changer de statut. Je me prédis une ascension éclair. Les membres du Consortium vont se frotter les mains lorsque je vais te livrer.

    Impressionné par les propos froids, mais d’autant plus menaçants qu’ils étaient dépourvus de passion, proférés par son interlocuteur, Blade décida de le prendre de vitesse.

Se fendant à la manière d’un mousquetaire, il pressa à fond le sélecteur maximum de son arme et toucha Xar en pleine poitrine.

Si fort que l’autre recula d’un pas sous la charge, mais sans autres dommages apparents toutefois.

Désagréablement surpris, Blade doubla à hauteur du cou, tripla au niveau du front.

Sans plus de résultats.

— C’est la combinaison qui vous protège ? fit-il, désemparé.

Xar secoua négativement la tête.

— Nos foudroyants ne peuvent fonctionner qu’avec leur propriétaire légitime, révéla-t-il. Nous avons une puce dans le pouce avec un code unique et une autre sécurité basée sur la lecture de notre empreinte palmaire. Ça n’empêche pas les tentatives de vols d’armes, mais ça minimise leur portée.

Ce disant, l’autre se fendit brusquement à son tour.

Bien que totalement déphasé, Blade parvint in extremis à éviter le « foudroyant » de son adversaire. Dans la foulée, il lui balança un terrible coup de pied à hauteur de l’abdomen. Il frappa si fort que l’onde de choc remonta tout au long de sa jambe pour exploser au niveau de l’aine, le faisant grimacer.

Touché de plein fouet, Xar décolla littéralement pour s’abattre comme une masse à plat dos sur le sol.

Le choc qui s’ensuivit fit à ce point vibrer le plancher et les parois de la pièce qu’il dut être perçu dix étages plus bas.

Profitant de son avantage, Blade voulut se ruer sur son adversaire dans le but de le mettre hors d’état de nuire avec son propre foudroyant.

Mais l’autre devait être dur aux coups et en tout cas moins sonné que Blade le pensait car, se relevant sur un coude, il sabra l’air de son arme devant lui, le touchant au genou droit.

Une lumière bleutée éclaboussa alors les murs de la pièce et Blade eut soudain la sensation de peser des tonnes.

La poitrine prise dans un étau, il manqua d’air et s’écroula instantanément.


 CHAPITRE XI

En reprenant conscience, Blade regretta amèrement de ne pas se retrouver sur « son » toit.

Au lieu de cela, il était allongé dans un réduit aux murs bruts de ciment éclairé par des espèces de néons de couleur, dont une enseigne représentant un arc-en-ciel et une gerbe d’étoiles manifestement récupérées ailleurs.

Il était attaché. Et plutôt serré. Pour preuve, il ne parvenait même pas à remuer la tête, arrivait tout juste à bouger les yeux.

Il comprenait à présent ce que peuvent ressentir ces malades, prisonniers de leur corps, qui n’ont que leurs paupières comme moyen de communication.

Il était ficelé si serré qu’il ne sentait plus rien. Sa circulation sanguine, coupée, en faisait un bloc de chair ankylosée.

Un bruit attira son attention. On venait. Il vit tout d’abord une ombre sur un mur puis Xar fut là, sa face plate et miroitante penchée au-dessus de lui.

— Comment tu te sens ? demanda-t-il. Ne te fatigue pas à vouloir me répondre, tu es incapable d’émettre le moindre son. Tu as dû remarquer que tu ne pouvais plus bouger non plus. C’est normal, tu es paralysé. C’est une des propriétés du foudroyant. Il y en a pour des heures, au moins jusqu’à ce que les envoyés du Consortium viennent nous chercher. Je crois qu’on va faire sensation…

Puis, sans prévenir il s’éloigna.

Resté seul, Blade se concentra d’abord sur les sons, imaginant le cheminement et les actions de Xar.

Mais, vite lassé, il s’en revint à son propre sort, s’interrogea sur son avenir. Il voyait, entendait, mais n’avait d’autres sensations.

Dans cet état, le DDD était-il capable d’agir sur tous ses atomes et de commander une translation, de quelque nature qu’elle soit ?

Une fois encore, il regretta ses « réveils » sur le toit, au soleil. Il ne sentait rien, mais il décréta qu’il avait froid. Il devait fatalement faire froid dans ce réduit sans fenêtre. Il était sûr aussi que l’air environnant était chargé d’une mauvaise humidité, que l’endroit distillait des relents de moisi.

Xar revint, s’arrêta une seconde à sa hauteur.

— Je vais chercher Xaz, lui aussi va être rapatrié et certainement honoré à titre posthume. Ne te sauve pas, surtout ! ajouta-t-il en riant avant de disparaître.

De nouveau seul, Blade se demanda comment il allait cette fois se sortir de cette situation critique. Il ne savait rien du procédé technologique qui l’avait plongé dans cet état d’insensibilité totale, espérait seulement que rien n’avait été modifié ou lésé dans sa chimie organique. Il craignait aussi le voyage que l’on projetait pour lui. L’addition de tous ces inconvénients risquait de le mettre définitivement hors du champ d’action des ordinateurs du Projet DX.

Il eut un sursaut mental en découvrant soudain un visage au-dessus de lui. Celui d’un homme à la peau cuivrée, aux pommettes saillantes, aux yeux étirés, au nez aplati mais pas cassé. Il portait autour du cou un étrange collier composé d’étranges morceaux de chair racornie que Blade finit par identifier comme autant de lobes d’oreilles desséchés enfilés comme des perles.

Les paroles de Xaz lui revinrent alors en mémoire et il sut immédiatement qu’il avait affaire à un Rouge.

Le menton volontaire, le crâne rasé, il considérait Blade avec curiosité.

— Je pourrais t’aider, mais je ne le ferai pas, murmura-t-il avec gravité. Mes ancêtres changeraient mon sang en excrément et je pourrirais sur place si moi, le dernier des Rouges, je levais le petit doigt pour un Hum, ajouta-t-il en portant les doigts de sa main droite à son collier et en l’amenant à ses lèvres. On va t’emmener, et c’est bien…

— Pourquoi tu ne serais pas du voyage ? tonna soudain la voix de Xar.

Blade n’eut qu’une vue partielle des choses mais il comprit que son visiteur inattendu avait été surpris et défait à son tour lorsqu’il le sentit glisser sur lui dans un éclaboussement de lumière azurée.

Blade ne savait rien du fonctionnement exact des foudroyants mais le fait qu’il ressente soudain sur lui le poids de l’homme rouge l’amena à réagir sans plus se poser de questions.

D’autant moins que la vie pénétra brusquement en lui à la manière d’un paquet de mer dans la coque d’un navire planté sur un écueil par la tempête.


Il ressentit une terrible mais fugace douleur. Les victimes du grand froid devaient éprouver la même sensation lorsque le sang irriguait à nouveau leurs extrémités gelées.

Il comprit confusément que son contact accidentel avec celui qui se présentait comme l’ultime représentant de la population des Rouges avait provoqué comme une espèce de court-circuit.

Au lieu de s’additionner, de s’accumuler en quelque sorte, les effets du foudroyant s’étaient annulés.

Tout se passa alors très vite.

Libéré, Blade se jeta au bas de la table qui lui servait de couche tandis que Xar, surpris, devait faire face au Rouge, sonné mais toujours conscient qui, déjà relevé, sautillait, rebondissait d’un endroit à un autre à la manière d’un boxeur doté d’un exceptionnel jeu de jambes et spécialisé dans l’art de l’esquive.

— L’endroit n’a qu’une issue et j’en suis maître ! lança Xar en se positionnant dans le chambranle d’une porte déjà étroite. Vous feriez mieux de vous montrer raisonnables.

Haletants, Blade et son allié de circonstance se jetèrent un regard aussi bref qu’inexpressif.

— Le temps joue pour moi de toute façon, déclara calmement Xar en reculant et en manœuvrant une porte en fer qui se referma en couinant dans un bruit de tonnerre.

— Eh bien, nous voilà logés à la même enseigne, soupira Blade après que le double déclic de la serrure ait définitivement scellé leur sort. Puisqu’on semble embarqués dans la même galère, autant faire plus ample connaissance. Je m’appelle Blade, ajouta-t-il en tendant la main.

    L’autre lui jeta un regard au vitriol.

— Nous n’aurons jamais rien en commun, cracha-t-il en se détournant. C’est de ta faute si nous en sommes là !

— J’en ai autant à ton service…

— Les Hums ont toujours eu besoin d’un bouc émissaire.

— C’est toi qui as caché Xaz.

— Bien obligé !

— Pourquoi ?

— Le meilleur moyen d’échapper à la mort, c’est de marcher avec elle.

    Comme Blade le fixait, les sourcils arqués par l’incompréhension, il précisa :

— Si tu veux échapper à l’ours, installe-toi dans sa tanière… Je vis ici depuis très longtemps et personne n’a jamais rien soupçonné. Ton arrivée a tout changé…

— Je ne savais pas.

— Et il a fallu que tu tues l’un des deux gardiens !

— C’était lui ou moi.

— Une disparition avait plus de chance de passer qu’un meurtre…

— C’était de la légitime défense ! Je ne pouvais tout de même pas me laisser capturer sans rien faire !

— Non mais tu pouvais te tenir loin d’ici !

— Je n’ai pas eu le choix.

— Vous, les Hums, avez toujours une bonne excuse en réserve pour expliquer vos saloperies. Mais heureusement le destin a fini par vous remettre à votre place. Si je suis le dernier des Rouges, tu n’es sûrement pas loin d’être le dernier des Hums. Quel effet ça te fait ?

    Blade se racla la gorge, gêné d’être assimilé à une situation dont il ne serait jamais vraiment partie prenante, le DDD et son fonctionnement anarchique ne lui permettant pas d’intervenir efficacement. Si dans ces missions précédentes il avait pu tabler sur une certaine durée pour aplanir les problèmes rencontrés, là, avec ces incessants et imprévisibles changement de temps, il ne pouvait peser sur les événements, trop souvent préoccupé qu’il était à assurer sa survie.

— Je ne me suis pas vraiment posé la question, éluda-t-il.

L’autre eut un rire.

— C’est vrai qu’il reste encore beaucoup de tes congénères en circulation. Des Traqs, des Déviants, autant de… collaborateurs, pour ne pas les qualifier de traîtres, de renégats. Aucun Rouge n’aurait accepté de survivre au prix de l’infamie et marqué comme du bétail ! C’est là tout ce qui nous sépare !

— Je ne suis pas un… Hum, soupira Blade.

— Tu ne vas tout de même pas renier tes origines !

Un élancement monta soudain le long de la colonne vertébrale de Blade. C’était une douleur qu’il connaissait bien. Elle préludait en général à un retour dans le labo souterrain de Londres.

— J’ai peut-être un moyen de filer d’ici, dit-il. Si tu veux en profiter il va falloir t’approcher…

  L’autre le considéra tout d’abord avec effarement, puis il recula vivement en voyant Blade s’avancer vers lui, s’arrangea pour placer la table entre eux. 

— Tes… Tes mains ! chevrota-t-il soudain, incrédule.

    Le regard agrandi par l’incompréhension, il assista alors à la dématérialisation de Blade.


 CHAPITRE XII

    Tunique.

    Ciel bouché.

    Impression de froid.

    Plaie cicatrisée sur la paume de sa main droite.

    Blade se releva d’un bond, le cœur battant. Il était de retour sur son toit mais n’en éprouvait finalement qu’une satisfaction mitigée.

    S’il avait jusqu’au tout dernier moment pensé rejoindre sa base londonienne, il était finalement soulagé de ne pas avoir en quelque sorte déserté en abandonnant à son sort celui qui s’annonçait comme le dernier des Rouges.

    Le problème, c’est que n’étant plus en phase avec cette tranche de temps, il ne pouvait pour l’heure voler à son secours. Et de plus, il n’était même pas sûr de pouvoir le faire plus tard, n’ayant aucun regard sur les choix arbitraires du DDD.

    Mais au moins, il était toujours là ! S’il s’était si vite relevé, c’était parce qu’il savait cette tranche de temps critique. Il était en effet sûr d’être revenu à « l’heure » des implosions.

Un coup d’oeil prudent en contrebas lui apprit qu’il avait vu juste. En fait, la situation n’avait pas évolué depuis sa précédente émergence. Il demeurait toujours quatre buildings à détruire, y compris le palace.

Ce qui le stupéfia, par contre, c’était les projecteurs qu’on avait installés dans toute une zone entourée de décombres.

Des projecteurs, des caméras, et tout un essaim de gens qui s’activaient dans tous les sens.

Blade se demanda s’il ne rêvait pas.

Entreprenant un tour complet du palace, il repéra les véhicules des spécialistes de la démolition un peu à l’écart, avec, en plus, des caravanes, des cars, des voitures particulières dont les carrosseries, plus compactes que celles qu’il avait l’habitude de côtoyer, ressemblaient à d’improbables insectes métalliques.

Mais ce n’était pas l’esthétique des voitures qui tracassait Blade. Non, ce qui le choquait, c’était de constater que l’endroit était quasiment transformé en studio de cinéma.

Car, à n’en pas douter, c’était à la confection d’un film que tout ce joli monde s’activait dans les méandres de cette cité abandonnée.

Abasourdi, Blade s’assit le dos au parapet du toit, histoire de faire le point. Il ne parvenait pas à croire ce que ses yeux lui rapportaient. Un film. C’était impossible. Parfaitement décalé. Trop.

À moins que le DDD l’ait envoyé dans une sorte de jeu virtuel en 3D dont il était devenu un acteur à son corps défendant… C’était peut-être la signification du sigle DDD… Ruppert aurait abusé son oncle en lui refilant un logiciel de jeu ?

C’était séduisant mais guère plausible. Jamais Ruppert ne se serait risqué à une telle farce. On pouvait le considérer comme un original mais sa fantaisie avait des limites. Le Projet DX était trop important. Sans compter que de tels jeux n’étaient pas prêts d’exister. Du moins pas si saisissants de vérité.

Blade soupira, jeta un nouveau coup d’œil par-dessus le rebord du toit. Il n’avait pas halluciné. Les rues alentour étaient pleines d’un monde qui s’affairait en silence.

Une fois encore, et malgré le contexte, Blade s’étonna du nombre de techniciens nécessaires à l’élaboration d’un film. Pas étonnant que le cinéma coûte si cher !

Le premier moment de surprise écoulé, Blade ne vit finalement que des avantages à tout ce remue-ménage.

Il ne savait pas à quoi rimait cette histoire mais c’était bien le diable s’il ne parvenait à quitter pour la première fois le palace à la faveur de ce tournage.

Si c’était dans la cohue que l’on avait le plus de chance de passer inaperçu, il n’en restait pas moins qu’il demeurait tenu à un maximum de précautions.

A en croire ce qu’il avait glané comme renseignements au cours de ses différents déplacements, il y avait ce « Pex », ce Permis d’Exister, qui devait se présenter comme un tatouage ou quelque chose d’analogue.

Un laissez-passer qu’il était incapable de fournir, de toute façon.

L’autre problème, c’était le costume. Il ne pouvait débarquer affublé de cette housse sans être immédiatement repéré.

Un énième coup d’œil en contrebas lui apporta un semblant de solution. Le désordre qui régnait au pied du palace ne résistait pas à un examen prolongé. En fait, tout se déroulait sous le contrôle des Faces Plates. C’était discret mais évident.

Il suffisait donc dans un premier temps de prendre la place de l’un d’eux.

Et d’aviser ensuite.

Il était clair que l’endroit ne respirait pas la démocratie mais Blade ne pouvait intervenir sans en savoir un peu plus sur la mentalité des Hums qui s’activaient en bas. Il savait d’expérience que rien n’est plus vain que de vouloir donner une liberté à quelqu’un qui se complaît dans la passivité.

Rejoindre les étages inférieurs ne posa guère de difficulté car toute la vie semblait concentrée à l’extérieur.

Rien de plus normal si l’on songe que durant sa prudente descente, Blade avait découvert des charges explosives de différents volumes installées à certains étages de la cage d’escalier.

Le palace vivant manifestement ses dernières heures, il n’était plus nécessaire d’en interdire l’accès. Qui en effet pourrait être assez fou pour chercher à se réfugier dans un immeuble voué à une proche destruction ?

Blade évita le grand hall du rez-de-chaussée, trop fréquenté à son gré, pour se risquer dans les sous-sols en suivant des couloirs éclairés de loin en loin par de faibles ampoules sous protection de verre grillagé.

Il dut souvent rebrousser chemin en rencontrant des obstacles inattendus, tels que des murs de parpaings montés au beau milieu de galeries afin d’empêcher toute communication avec l’extérieur.

Blade remontait un de ces couloirs obstrués lorsqu’il tomba nez à nez avec un homme en combinaison noire.

Ce qui se passait en surface, c’est-à-dire une cohabitation routinière, servit Blade si l’on songe que l’autre s’attendait à tout sauf précisément à rencontrer un adversaire au sens strict du terme.

Il n’eut pas le temps de s’emparer du foudroyant qui pendait à sa ceinture. La vérité oblige même à dire qu’il n’y pensa même pas, considérant Blade comme un personnage soumis.

Un travers de main lui écrasa la trachée et il tomba lourdement à la renverse en émettant un râle inquiétant.

Blade l’acheva alors d’un coup à la base du sternum qui lui fit littéralement exploser le cœur.

Estimant que leurs tailles correspondaient sensiblement, Blade s’affaira à déshabiller sa victime. Faisant d’abord glisser le masque plat, il ne put retenir un juron en découvrant le visage du défunt.

    Il s’agissait du Guide !


 CHAPITRE XIII

N’en croyant pas ses yeux, Blade dut tirer le corps sous une flaque de lumière pour se convaincre d’une réalité qu’il avait du mal à appréhender.

Il dut cependant en convenir : il avait bien à ses pieds le corps du Guide. Ce même Guide qu’il avait entr’aperçu à bord du Sukkur avant de le tuer d’un coup de hache dans les hauteurs de ce même palace.

A ce stade, Blade décrocha. Quelque chose lui échappait. Quelque chose de vital, fatalement.

Faisant le vide dans son esprit, il essaya de tout reprendre à zéro. La seule explication qui lui vint alors touchait au temps. Dans sa chronologie. Mais elle ne résista pas à la logique. Il aurait pu tuer le Guide une seconde fois… à condition de replonger dans le passé. Seulement rien ne collait car l’époque où il vivait à présent était postérieure à celle de son premier meurtre, les immeubles détruits autour de lui en témoignaient.

Cette découverte conforta Blade dans son désir de quitter le palace. Il fallait à tout prix qu’il élargisse le cercle de ses connaissances.

Tirant le corps dans la galerie transformée en impasse qu’il venait de remonter, il s’arrêta dans une zone d’ombre et entreprit de déshabiller sa victime.

Enfiler le vêtement d’un mort ne l’enchantait pas outre mesure mais il n’avait guère le choix.

Ce fut finalement plus facile qu’il le pensait.

Il ne connaissait rien de la composition de cette combinaison mais elle le surprit agréablement. D’abord en s’adaptant parfaitement à ses mesures alors que le mort était finalement plus grand que lui. On aurait dit une seconde peau. Il avait craint de la trouver humide de sueur, elle se révéla sèche lorsqu’il la passa et étonnamment confortable. La présence de nombreux capteurs sensitifs à plusieurs niveaux devait y être pour beaucoup.

Le masque, la fameuse « face plate » vint couronner le tout. C’était une parfaite réussite. Le verre réagissait à la lumière et on pouvait y voir la nuit comme en plein jour et inversement.

Blade se dit que Lord Leighton serait fou de cette combinaison et il se promit de tout faire pour la ramener.

Ensuite, il s’assura que la dépouille n’était pas trop exposée et il s’ébranla pour rejoindre le rez– de-chaussée.

Quittant la galerie en impasse, il évita de justesse un homme grand, maigre, et entièrement vêtu de noir. Un chapeau à larges bords cachait en partie un visage hâve, en lame de couteau, au regard protégé par des lunettes de glacier. Une méchante cicatrice lui creusait la joue droite. Il était chaussé de bottes, et tenait à la main une curieuse petite arbalète électronique nanti d’un chargeur de six fléchettes en acier longues d’un empan.

Pris au dépourvu, Blade eut un mouvement de recul qui parut étonner le nouveau venu.

— Tout doux, c’est moi, Darw, dit-il. Vous me reconnaissez ou il faut que je vous montre mon Pex ?

— Je ne t’avais pas entendu arriver, fit Blade.

— On ne coince pas les Clands en s’annonçant au tambour !

— C’est sûr.

— Je vérifie les sous-sols…

— Ce n’est pas un peu tard ?

— C’est juste pour me faire une idée. Une galerie forcée peut se révéler très intéressante. Les traces sont souvent plus parlantes qu’un prisonnier.

— Tout est en ordre dans ce coin, j’en reviens.

— J’aime bien me rendre compte par moi-même…

    Voyant l’autre s’ébranler, Blade se jeta à l’eau.

— Jamais un Traq n’a mis ma parole en doute, dit-il. Ou alors il n’est plus là pour s’en vanter.

    Le dénommé Darw s’arrêta net.

— Je n’ai pas voulu vous offenser, s’excusa-t-il. Je fais juste mon travail.

— Tu fais juste ce qu’on te demande de faire.

— Euh, oui bien sûr ; en quelque sorte.

— Alors tu remontes.

— Il y a d’autres galeries…

— Tu remontes ! Je ne veux plus personne ici. Le bâtiment est entièrement miné et on ne sait jamais ce qui peut se produire. J’ai moi aussi des comptes à rendre.

— Ça se défend, admit Darw en rebroussant chemin. Mais je n’ai vraiment pas voulu vous heurter.


— On ne peut pas tenir rigueur à quelqu’un de vouloir trop bien faire ; c’est oublié.

Sûr ?

Sûr !

Ils remontèrent en silence.

Nerveux, Blade s’étonnait de ne pas baigner dans son jus car il avait vraiment eu très chaud.

Le hall grouillait de monde. Mais ce qui frappait, c’était le manque de chaleur, d’enthousiasme. On s’interpellait, on se déplaçait, on s’agitait, mais sans qu’un sourire vienne jamais égayer les faces figées de tous ces gens dont la plupart se tenaient dans un coin, isolés.

Des femmes de tous âges étaient regroupées à l’écart des hommes. Personne ne se parlait. Il y avait de la défiance dans l’air.

Il y avait des Faces Plates un peu partout. Elles se tenaient en retrait mais plantées à des points stratégiques. Rien ne leur échappait. Il eut soudain l’impression d’être leur point de mire. Rien n’était plus faux et il finit par se décrisper tout en conservant cependant un fond de malaise. Blade se secoua. Il devait se bouger. Ce n’était pas en demeurant planté là, à observer les autres qu’il avancerait dans sa quête. Il s’interrogea alors sur sa conduite, réalisant qu’il ne pouvait de but en blanc aller lier conversation avec le premier ou la première venu. Il remarqua alors que Darw n’était plus près de lui, en conçut du regret car c’était son seul lien avec l’univers dans lequel il hésitait à plonger.

Il finit par s’ébranler, fut tout surpris de se retrouver à l’extérieur sans avoir été démasqué.

Dehors, régnait la même atmosphère pesante. Chacun vaquait à sa tache d’une façon mécanique, en suivant son rail. Le fait de participer à la même entreprise ne créait aucune complicité. Le vide emplissait les regards. Ce vide qui succédait à la révolte et au renoncement. Le vide de ceux qui n’ont même plus d’espérance.

Blade en était là de son analyse lorsqu’il éprouva soudain un vif trouble. C’était un sentiment qu’il connaissait bien : celui d’être observé.

Se gardant bien de faire demi-tour, il s’approcha d’un panneau tendu d’une matière réfléchissante destinée à capter la lumière du jour et à la renvoyer sur un lieu de tournage lorsque l’éclairage électrique ne suffisait pas.

S’en servant comme d’un miroir, il sentit un frisson lui parcourir l’échine en y découvrant la haute silhouette de Darw. Entouré de deux Faces Plates, ce dernier le désignait du doigt. Apparemment, les choses se gâtaient…

Avisant un camion qui arrivait à sa hauteur, Blade bondit sur le marchepied, s’en éjecta un peu plus loin à la faveur d’un virage. Ensuite, s’assurant qu’il n’avait encore personne aux trousses, il se faufila entre des coulées de décombres, en s’efforçant de conserver une allure normale afin de ne pas trop attirer l’attention.

Prenant le palace pour point de repère, il emprunta tous les passages discrets qui permettaient de s’en éloigner. Il se demanda alors s’il ne ferait pas mieux de se débarrasser de sa combinaison dans les plus brefs délais, renonça en songeant qu’elle lui offrait un confort non négligeable et un anonymat appréciable même s’il devait être de courte durée.

Butant contre une tige de ferraille émergeant d’un bloc de béton, il perdit l’équilibre et s’étala de tout son long. Le souffle coupé, il s’apprêtait à se relever lorsque sa position, au ras du sol, lui permit de découvrir une trouée dans le monceau de gravats qui s’élevait devant lui.

Sans plus réfléchir, il s’engagea prudemment dans cette voie, pensant qu’elle pourrait dans sa situation se révéler le meilleur des abris.

Il avait vu juste. Des poutres maîtresses abattues de guingois formaient une sorte de chapiteau invisible de l’extérieur qui constituait la plus secrète des retraites.

Son masque lui permettant de voir dans la pénombre, Blade examina le décor qui allait l’accueillir jusqu’à ce que le facétieux DDD veuille bien le tirer de là. C’était en effet sa meilleure porte de sortie car il fallait bien reconnaître que sa tentative de contact avec les Hums se révélait infructueuse et surtout impossible.

Si l’on s’en remettait à un panonceau, une publicité qui ne tenait plus au mur que par la grâce d’un seul clou et qu’il fallait lire en penchant la tête, l’endroit avait été une armurerie.

Blade se demandait ce que pouvait être la vie dans ce coin, avant qu’il soit complètement déserté, lorsqu’un trait traversa l’ancien commerce en sifflant.


 CHAPITRE XIV

C’était une flèche en métal.

Elle se planta à un travers de main de l’oreille droite de Blade, avec un bruit mat dans ce qui demeurait d’un casier mural, naguère destiné à stocker des boîtes de munitions.

La gorge sèche, Blade se plaqua au sol, y demeura bien après que le trait d’acier ait fini de vibrer, cherchant à discerner dans ce décor chaotique la silhouette filiforme de Darw.

Seulement il eut beau scruter son environnement, rien ne vint s’encadrer dans son champ visuel qui soit en rapport avec ce trait auquel il avait échappé par miracle.

Il dut alors réviser son jugement premier. Darw n’aurait pu pénétrer dans cette cache sans qu’il en soit averti.

En fait, c’était la nature du projectile qui l’avait immédiatement branché sur la candidature du Traq. Mais il semblait qu’il ne soit pas seul à utiliser l’arbalète…

Un coup d’œil furtif à la flèche vint confirmer cette hypothèse. Le trait était bien plus long que ceux qu’il avait repérés sur l’arme de Darw. Sa position, inclinée, indiquait qu’il avait été tiré du bas vers le haut.

Blade en déduisit que son mystérieux adversaire se tenait comme lui, au ras du sol. Il pouvait être allongé n’importe où, embusqué derrière n’importe quel tas de gravats.

Relevant doucement la tête d’à peine une poignée de centimètres, cherchant à loger son agresseur, il dut vite fait se recoller au sol pour éviter un nouveau trait qui passa en sifflant au-dessus de lui.

Tout s’était passé si vite qu’il était incapable de dire d’où avait fusé le projectile.

Furieux de jouer le rôle de la pipe en terre d’un stand de tir, il décida de passer à la contre-offensive.

Ramenant ses jambes, prenant appui sur ses coudes, il se rapprocha de la position du coureur de cent mètres au moment du départ. Ensuite, souffle suspendu, il se releva de nouveau.

S’élançant avec tant de fougue en voyant jaillir la troisième flèche qu’il faillit la prendre en pleine tête.


Heureusement, elle ne fit que lui tutoyer le sommet du crâne et, déviée de sa course, alla se ficher dans un morceau de placoplâtre qui pendouillait du plafond comme un improbable mobile.

Vif comme la foudre, il plongea sur son adversaire au moment où celui-ci refermait la trappe qui lui servait de cache.

C’était une planque parfaite, imperceptible, son périmètre s’assimilant parfaitement aux rainures du plancher. Des gravats et autres déchets y avaient même été collés afin qu’elle paraisse toujours naturellement encombrée après avoir été rabattue.

Blade jura comme un damné en constatant que rien n’avait été prévu pour la manœuvrer de l’extérieur.

— Sortez de là, je ne vous veux pas de mal, dit-il en cherchant autour de lui quelque chose qui lui permettrait de forcer le battant horizontal. Il se pourrait même que nos intérêt coïncident…

N’obtenant pas de réponse, et avisant dans un coin une pelle dont le manche était cassé à demi, il s’en empara et entreprit de la glisser entre les fausses rainures qui délimitaient la cache.

Puis, s’en servant comme levier, il commença à faire jouer la trappe jusqu’à ce que le verrou qui la maintenait fermée cède dans un claquement sec.

Le battant relevé, Blade tenta à nouveau de dialoguer.

— Je vous assure que je ne suis pas là pour vous faire du mal, dit-il doucement mais en y mettant toute la sincérité dont il était capable. La meilleure preuve c’est que je vais descendre doucement en prenant le risque que vous m’abattiez… Vous êtes d’accord ?

Comme seul le silence lui répondait, il finit par se risquer dans l’escalier de bois qui desservait le réduit souterrain, s’attendant à chaque seconde à recevoir une flèche mal placée.

L’endroit, un local tout en longueur qui avait dû dans le temps justement servir de stand de tir, était éclairé par la lueur fantomatique d’une lampe à pétrole.

On distinguait, au fond, derrière un bureau, à même le sol, un matelas sur lequel reposait une forme inerte.

Le souffle court, Blade se rapprocha en ayant peur de ce qu’il allait découvrir.

Il s’agissait d’un corps.

Celui d’une femme.

Il comprit pourquoi il n’avait obtenu de réponse quand il découvrit qu’elle s’était décochée une flèche sous le menton à l’aide du fusil sous-marin dont elle s’était servie contre lui avant de le retourner contre elle. Le trait lui avait littéralement fait sauter la boîte crânienne.

Sonné, Blade se laissa aller contre le mur, l’estomac tordu par de violentes nausées, conscient que sa venue avait précipité la mort de cette femme. Une Clandestine, certainement, comme on les appelait par ici.

Il eut alors un vertige en comprenant pourquoi cette femme s’était donnée la mort. Ce n’était pas tellement à cause de lui qu’elle s’était suicidée, mais pour ce qu’il représentait. En effet, dans le feu de l’action, il avait complètement oublié qu’il avait l’apparence d’une Face Plate. Dès lors, quoi qu’il dise, quoi qu’il affirme, il n’avait aucune chance d’être cru.

Regardant autour de lui, fouillant dans le bureau, il ne découvrit aucune autre arme, et pas non plus d’autres projectiles. Il réalisa alors que la malheureuse avait consciemment gardé sa dernière flèche pour elle, préférant mourir que tomber dans les mains de ses ennemis.

Blade se demandait ce qu’il convenait de faire, ne pouvait se résoudre à l’abandonner là, dans ce triste décor, lorsque, poursuivant sa fouille, il découvrit, glissé dans une poche de tissu, sous un tiroir, un épais cahier à couvertures toute craquelées.

En première et pleine page était écrit au crayon noir :

Ma Survie par Lill Alcan

Un frisson parcourut l’échine de Blade. Lill Alcan… Xaz avait évoqué ce nom… Selon lui elle était l’égérie du mouvement clandestin.

Le cœur battant, il alla refermer la trappe, s’assit devant le bureau et se lança dans la lecture du journal de la défunte.


 CHAPITRE XV

    Lill Alcan avait une écriture très inégale.

    Pas dans le style mais dans la calligraphie. Ses notes passaient du parfaitement lisible au tremblé, mais demeuraient heureusement toujours déchiffrables.

    Le journal était découpé en paragraphes regroupés en chapitres ainsi qu’en témoignaient les chiffres qui entrecoupaient le récit.

    Ce constat fait, Blade entama la lecture proprement dite, avide d’en apprendre un peu plus sur cet univers.

Ils nous ont trouvé hier alors que nous venions de nous endormir. Ils étaient deux. Ils ont fondu sur nous comme des fauves assoiffés de sang. C’était quelque chose d’affreux. D’autant plus que nous émergions d’un sommeil de plomb.

Normalement, Bud devait monter la garde, mais, harassé par nos marches incessantes, il avait dû sombrer, abruti de fatigue.

Cependant, c’est à lui que je dois d’être encore en vie. Il est venu à mon secours, s’est jeté sur mon agresseur.

C’était vraiment atroce. Inimaginable. Jamais je n ’avais soupçonné une telle violence, surtout venant de gens comme nous. Aussi longtemps que je survivrai, ces images d’épouvante resteront à jamais gravées dans mon esprit.

Ils ont d’abord littéralement cloué papa au sol avant qu’il ait seulement eu le temps de faire un geste. Je l’ai vu se tordre, les mains crispées sur l’une de ces lances qu’ils affectionnent particulièrement. Il n’a rien dit, n’a pas gémi, pas hurlé, n’a pas voulu leur donner la joie de sa souffrance.

Nos regards se sont croisés et j’ai lu de l’affolement dans ses pupilles. Seulement de l’affolement. Pas la peur de la mort qui lui broyait déjà les entrailles, mais une immense inquiétude, celle de nous laisser seuls Bud et moi, de nous abandonner à la folie de ce monde en déclin.

Alors, je ne sais pas comment, mais j’ai trouvé la force de lui sourire et je sais qu ’il est mort heureux.

Rassuré.

Près de moi, Bud livrait un combat par trop inégal mais il tenait tête et se défendait pied à pied. Il « me » défendait car il savait son sort scellé depuis longtemps. Sans même me voir, il m’a crié de partir, de fuir, d’échapper à ce massacre. « Va et vis ! m’a-t-il hurlé.

A l’heure où j’écris ces lignes mes oreilles sont encore pleines de sa furieuse prière.

Alors j’ai eu un dernier regard pour les deux êtres que je chérissais le plus au monde puis je suis partie sans me retourner. J’ai couru comme un animal aux abois, la gorge cassée par les sanglots, les yeux voilés de larmes.

Je ne sais pas comment j’ai trouvé la force de ne pas rebrousser chemin. Je parle bien de « force » car il fallait plus de volonté pour fuir que pour faire demi-tour et affronter ces deux Traqs, les tuer ou être tuée.

J’ai couru, je crois, des heures durant, insensible à la fatigue, aux pierres vives qui taillaient mes pieds nus, aux mille douleurs qui me poignardaient le corps.

Et, finalement, j’ai réussi à leur échapper.

Mais peut-être ne m’ont-ils pas poursuivie, se disant qu’ils me retrouveraient toujours…

J’ai marché, et encore marché, portée par la haine, puis la nuit est de nouveau tombée et avec elle toute l’énergie qui me soutenait. Je me suis alors laissée tomber dans un taillis et j’ai plongé dans un sommeil vertigineux.

Le lendemain matin, la vérité m’est apparue, brutale, et je n’ai su que pleurer. Ensuite, j’ai fait le point. Je n’avais plus rien mais il fallait que je vive pour que Bud ne soit pas mort pour rien.

 

La lecture de ce premier passage plongea Blade dans un profond désarroi. Dans quel monde était-il tombé ? Il était encore difficile de s’en faire une idée précise, mais nul doute qu’il allait en apprendre plus au fil des pages. Par contre, il savait à quoi s’en tenir sur les Traqs. Il se promit de tuer Darw si ce dernier croisait à nouveau son chemin.

Ce serment fait, il se replongea dans le journal de Lill Alcan.

 

J’étais seule à présent, je ne pouvais plus compter que sur moi-même.

D’abord désemparée, écrasée par le poids d’une charge trop soudaine, j’ai fini par reprendre le dessus. Réalisant que, finalement, la situation n’avait guère changée que sur la forme car le fond demeurait. Il fallait toujours lutter afin de seulement voir le lendemain.

Maintenant que j’y pensais plus profondément, ma vie n’avait été qu’une succession d’heures périlleuses.

De fait, je n’avais jamais vraiment connu autre chose.

J’étais née dans l’angoisse, dans la clandestinité, dans l’incertitude de l’avenir et, bien malgré moi, j’en avais fait mon ordinaire.

Ma mère était morte en me mettant au monde à l’époque où nous étions encore assez nombreux et où notre élimination systématique semblait une vue de l’esprit.

Avec le recul, je crois que nos dirigeants d’alors ont manqué de clairvoyance. En fait, nous avons été des apprentis sorciers, dépassés par nos créations. Mais c’est dans l’ordre des choses. Les armes sont faites pour se retourner contre ceux qui les ont créées.

Donc, nous qui avions si longtemps tenu le rôle de chasseurs sommes devenus gibiers et nous avons appris à fuir. Vouloir combattre aurait été un suicide. Une façon de précipiter notre disparition.

Notre communauté a alors éclaté en petits groupes et l’opération survie a commencé.

Nous avons alors vécu comme aux temps les plus reculés en nous servant des choses les plus simples, ne nous déplaçant que la nuit.

Nous avons également appris à nous défendre, c’est-à-dire à tuer. Nous ne le faisions que contraints efforcés mais il faut dire que la qualité de nos adversaires, ceux-là même qui nous avaient servis, que nous avions en quelque sorte engendrés, ne bousculaient pas nos consciences, bien que cet acte aille à l’encontre de la religion de certains, lesquels se plaisaient à répéter que le ciel nous avait à jamais abandonnés.

Mais peut-être avions-nous été trop loin ? Quand je dis « nous », je pense aux anciens. Pour ma part, je ne leur en voulais pas. Je n’avais jamais connu rien d’autre. Et cela me semblait naturel. Tout est dans l’éducation.

Seule, donc, j’ai gagné une des quelques caches que nous avions tous en commun. Là, j’ai rencontré un autre Clandestin, un jeune, comme moi, qui m’a proposé de me joindre à lui.

J’ai refusé net.

Je ne voulais plus dépendre de personne. Je ne voulais plus trembler pour quelqu’un d’autre que moi. Ne pas donner un otage au malheur. C’était sans conteste égoïste mais c’était à mes yeux le seul moyen de tenir. Et, qui sait, de durer.

Nous avons néanmoins passé la nuit ensemble, corps contre corps, mais il ne m’a pas touchée. D’un commun accord. Nous avions trop peur des conséquences. Mettre un enfant au monde dans de telles circonstances aurait été un crime.

Je suis repartie le lendemain alors qu’il dormait encore.

 

 

     Blade abandonna momentanément sa lecture, déçu. La situation ne se décantait pas ; bien au contraire. Ce second chapitre ne lui avait rien appris. Il y avait bien ça et là quelques avancées mais tout restait flou.Trop pour qu’il en tire des conclusions malgré ce qu’il avait lui-même glané ça et là. Curieux, il attaqua un nouveau chapitre.


 CHAPITRE XVI

Si au fil de la lecture, Blade apprit certaines choses, rien ne vint vraiment éclairer sa lanterne.

Cela tenait au fait que la jeune femme décrivait seulement ce qui survenait au jour le jour, et qu’elle ne voyait pas l’intérêt de s’apesantir sur l’historique d’une situation dont elle subissait les contrecoups à chaque seconde depuis sa naissance.

Nul doute que si les poissons pouvaient s’exprimer, ils parleraient des pêcheurs qui leur pourrissaient la vie, mais jamais de l’eau dans laquelle ils évoluaient quotidiennement.

Dans cet esprit, le journal de Lill Alcan retraçait en priorité les étapes de sa survie.

Toujours en mouvement, elle refusait tous contacts avec les autres Clandestins. Enfin tous les contacts prolongés.

On comprenait qu’elle avait appris à se battre. Plus d’une fois, il lui avait fallu faire face aux hordes de Traqueurs qui sillonnaient cet univers et elle n’avait toujours pu se dérober.

Au fur et à mesure, on sentait qu’elle s’était faite à ce mode de vie, qu’elle s’était considérablement aguerrie, fortifiée, et que cela lui plaisait.

Elle était devenue une authentique lutteuse. On la devinait très résolue.

D’ailleurs, par petites touches, on apprenait qu’elle était devenue comme une espèce de symbole et que tous les efforts des Traqs allaient se concentrer sur sa capture.

On la voulait vivante.

Elle prise, on projetait de la balader partout, de l’exhiber comme on montre une bête curieuse, de la déboulonner en quelque sorte afin de porter un rude coup aux Clands.

On pensait à juste titre que sa capture entamerait un processus de démoralisation.

Considérée comme une véritable passionnaria, sa mise hors d’état de nuire précipiterait à n’en pas douter la fin des Clandestins.

 

Consciente de sa nouvelle importance, elle redoublait d’attention. La croyant invulnérable, ses compatriotes voulurent la rejoindre et ils commencèrent à la chercher, à converger vers elle.

C’était une erreur.

Les Traqs la mirent à profit et il y eut un vaste affrontement qui tourna rapidement au massacre. Les Clandestins furent quasiment décimés. Quelques survivants s’évanouirent dans la nature, ne trouvant leur salut que dans une fuite éprouvante.

Forts de leurs succès, des hordes de Traqs se répandirent alors dans tous le pays avec pour consigne d’en finir une fois pour toutes. Ils étaient dix, vingt, pour un seul fugitif.

Lill Alcan connut alors une période d’angoisse intense. Elle vécut sur le qui-vive, resta des journées, des semaines entières, terrée, le corps douloureux à force d’inaction, recroquevillée dans ses propres excréments.

Mais elle s’en tira une fois encore.

Voilà ce qui ressortait en gros des chapitres que Blade venait de déchiffrer.

Avant de poursuivre, il ne put alors s’empêcher de jeter un regard à la jeune femme qui gisait allongée près de lui. Il ressentit un immense sentiment de culpabilité pour l’avoir acculée à cette extrémité.

Il allait se replonger dans la lecture du cahier lorsqu’il sentit soudain un grand vide l’envahir. Il eut alors des difficultés à respirer. Puis il tomba de sa chaise, glissa vers l’escalier, buta contre la trappe à plusieurs reprises avant de retomber sur le sol, le souffle court.

Il se releva haletant, se demandant ce qui arrivait. Jamais jusque-là il n’avait connu semblable phénomène. Il faut dire que jamais il n’avait non plus voyagé par le biais du DDD.

Il lui vint alors à l’esprit qu’il s’était certainement trop éloigné de son point d’émergence et que les ordinateurs du Projet DX avaient du mal à le récupérer.

Il voulut retourner au bureau pour récupérer le journal mais il n’en eut pas le loisir.

De nouveau aspiré par l’invisible, il flotta un moment à mi-hauteur du réduit souterrain avant de fondre contre la trappe qu’il défonça littéralement pour se retrouver dans l’abri que constituait l’ancienne armurerie.

Là, il connut une accalmie qu’il mit à profit pour refermer la trappe. C’était un geste symbolique mais c’était tout ce qu’il pouvait faire, ne tenant pas à ce que toutes sortes de prédateurs envahissent l’endroit pour se repaître de la dépouille de la jeune femme.

    Il fit même glisser un énorme bloc de béton sur le battant horizontal.  C’était tout aussi symbolique mais il voulait aussi éviter que la cache puisse être découverte fortuitement et le corps de Lill Alcan récupéré par les Traqs.

     Ainsi, elle demeurerait un mythe.

    Et les mythes ne meurent jamais.

   Blade connut de nouveau les effets de la translation.

    Plaqué au sol, écrasé plutôt, il progressa par à-coups vers la trouée d’accès en repoussant les gravats qui se trouvaient sur son chemin. Puis, il déboucha en pleine lumière, basculant du même coup dans le néant.


 CHAPITRE XVII

    Il faisait chaud.

    Blade sut instantanément qu’il n’était pas de retour dans le labo londonien. Il en éprouva du soulagement car il avait conscience d’être passé à côté de tout durant cette mission.

    Se relevant, il constata qu’il était nu.

    Qu’il n’avait ni la peau rouge ni la main droite blessée.

    Il avait donc repris son mouvement de yo-yo pour émerger dans un temps antérieur.

    Fait nouveau : il n’était pas sur le toit du palace mais dans une des rues qui y menaient. Une rue déjà recouverte de sable.

    Observant le décor, il constata qu’il avait fait un sérieux saut dans le passé car toutes les constructions étaient encore en bon état. Les façades étaient recouvertes d’enseignes, elles aussi intactes, qui vantaient le plus souvent les mérites de nombreux établissements de jeu. On racolait, du moins on avait racolé ferme. Tout était offert pourvu qu’on ait l’âme et le tempérament d’un joueur.

Une Mecque du jeu, comme Las Vegas.

Blade secoua la tête. N’importe où qu’on aille, les mœurs débouchaient sur les mêmes travers…

Relevant la tête, il eut un coup au cœur en découvrant le faîte du palace. Là aussi l’enseigne était complète.

Elle annonçait Quark Palace et le visage qui la composait, entier, était celui du Guide !


 CHAPITRE XVIII

    Le Guide !

    Le Guide une fois encore.

    Le premier moment de surprise passé, Blade chercha ce que cette répétition pouvait signifier.

    Il pouvait en déduire que Le Guide s’appelait Quark. Il se souvenait à ce propos que Xaz avait parlé de Quarkland pour évoquer cette cité. Quark… Quarkland… L’homme devait avoir atteint une certaine notoriété pour qu’une ville porte son nom et que son visage s’étale sur l’enseigne du plus haut building de cette même ville.

    Le commandant d’un vaisseau spatial pouvait très bien correspondre à ce profil…

    C’était possible, probable même.

    Restait à expliquer l’omniprésence du Guide puisqu’il était aussi les deux Faces Plates que Blade avait tuées.

    Perplexe, il sentait néanmoins qu’il avait mis le doigt sur le nœud de l’affaire, s’apprêtait à piocher le sujet lorsque le grondement d’un moteur le tira de ses cogitations.

Se jetant derrière un remblai sableux, il vit passer un camion. L’engin roulait au pas. Le conducteur et son passager étaient deux Faces Plates. Si l’on s’en remettait à l’allure du véhicule, ils devaient être chargés d’une mission de surveillance.

Blade se demanda si Lill Alcan était déjà là. Simultanément, il eut un vertige en réalisant que de toute façon elle était pour l’heure toujours vivante.

Le cœur battant, il décida de rejoindre l’armurerie. Il ne savait rien du temps, de ses paradoxes et autres bizarreries mais s’il la trouvait il pourrait au moins la mettre en garde contre ce qui risquait de lui arriver plus tard. Il devait le faire. C’était une manière de réparer.

Prenant le palace pour repère, il s’ébranla tout en demeurant très circonspect, sachant que l’endroit n’était pas si désert qu’il le paraissait.

Réalisant soudain qu’il était nu, il entra dans le hall d’un casino décidé à se vêtir de l’un des nombreux drapés de velours rouge qui ornaient les murs. 

Il fut surpris de constater que rien n’avait bougé dans le décor. C’était comme si le temps s’était figé la seconde précédente. Tout était demeuré dans l’état. Encore une fois il s’étonna que personne n’ait rien volé ni vandalisé.

Il progressait entre deux rangées de machines à sous lorsque l’une d’elles, un grand modèle, une jumbo, retint son attention. En vérité, il la dépassa sans ralentir puis s’arrêta et revint en arrière, sourcils froncés.

Ce n’était pas la machine proprement dite qui l’avait interpellé, mais les dessins très colorés qui décoraient ses flancs. On y voyait des fusées s’enfonçant dans des immensités étoilées, d’autres entourées d’étoiles filantes, mais surtout une grande nef prête à décoller tandis que Le Guide, sur la passerelle, surveillait ceux qui s’embarquaient, une interminable file d’hommes en combinaisons noires dont les premiers, le masque sur la poitrine, avaient tous le visage du Guide. Et en dessous, on pouvait lire : « Quark et ses Quarkies… Des pacificateurs qui nous donneront aussi le monde des étoiles. » « Quark et ses quarkies… » Un voile se déchira dans la tête de Blade. Il intégra ses propres connaissances, c’est-à-dire tout ce qu’il avait glané et enregistré quelquefois à son insu jusque-là ; alors, quasi instantanément, toutes les pièces du puzzle se mirent en place.

La vérité lui apparut alors, si inattendue, si terrible aussi, qu’il en eut le vertige.

« Quark et ses quarkies… »

Les jambes coupées par l’émotion, Blade alla se réfugier dans un coin. Il avait besoin de digérer ce qu’il venait d’entrevoir.

Sa pause fut finalement de durée limitée car il avait malgré tout besoin aussi de certitudes et ce n’était pas en restant à bayer aux corneilles dans ce casino désert qu’il affermirait ses hypothèses.

Il renonça au velours rouge. D’abord parce que c’était voyant, poussiéreux, et guère confortable. Ensuite parce qu’il avait décidé que le fait de se trimbaler nu pouvait quelquefois jouer en sa faveur. Il ne tablait évidemment que sur un effet de surprise…

Avant de se risquer à l’extérieur, il fit de nouveau le point, repassant dans sa tête toutes les phases de ce qu’il avait structuré.

Lorsque ce fut fait, il s’élança en serrant les murs de près.

Rejoindre l’armurerie lui demanda plus de temps qu’il le pensait car, paradoxalement, il eut beaucoup plus de mal à se repérer. Il passa même devant le magasin sans le reconnaître.

C’était le seul commerce qui avait été visité. En fait, il n’avait certainement pas été pillé mais délibérément vidé de sa marchandise afin sans doute qu’elle ne serve ni aux Rouges ni aux Clandestins.

S’assurant que personne ne l’observait, Blade pénétra dans le magasin. Il lui fallut là aussi un moment pour prendre ses marques car rien ne ressemblait à ce qu’il avait connu. Tout était bien là mais différemment disposé.

Il eut beaucoup de mal à découvrir la trappe car elle était masquée par une vitrine mobile.

La pelle dont il se servirait plus tard était déjà là, mais son manche n’était pas encore cassé.

Le cœur pris dans un étau, Blade cogna par acquit de conscience contre le battant horizontal avant de le manœuvrer. Il s’ouvrit sans difficulté révélant une cache sans occupants.

L’endroit semblait avoir été abandonné depuis longtemps. Ou n’avoir finalement jamais servi, et surtout pas de stand de tir comme Blade l’avait supposé. 

Remontant, ce dernier entreprit de passer la boutique au peigne fin. Mais il eut beau faire, il ne trouva rien dans le coin qui se rapproche du mobilier pourtant austère qu’il avait entr’aperçu dans le futur.

Il se demanda alors comment Lill Alcan allait atterrir ici ? Cela paraissait tout à fait impossible.

N’ayant pas le choix, il défonça un coin de placo avec la pelle, en récupéra un morceau avec lequel il entreprit de laisser un message à la jeune femme.

Il terminait lorsqu’un nouveau bruit de moteur le figea.

Immédiatement sur ses gardes, il revint vers l’entrée du magasin, vit passer plusieurs camions chargés de meubles. Du dernier, mal arrimés dégringolèrent un bureau et une chaise qui restèrent plantés dans le sable, au beau milieu de la rue.

Un sourire étira les lèvres de Blade.

Le futur prenait forme.

Il finissait de ranger ce mobilier tombé du ciel, refermait la trappe, la recouvrait de la vitrine mobile lorsqu’il vit ses mains se gommer.

Une vive douleur lui transperça la nuque et il se dématérialisa.


 CHAPITRE XIX

Un coup d’œil vers le ciel renseigna immédiatement Blade : cette grisaille artificielle signifiait qu’il était revenu à l’heure de la démolition des derniers géants de Quarkland.

En temps réel car il était toujours affublé de la combinaison dérobée à la Face Plate, ou plus exactement à un des avatars du Quark qu’il avait supprimé dans les sous-sols de ce même palace.

— Je ne sais pas comment tu fais ça, mais ça va certainement me valoir du crédit !

Roulant sur la poussière rouge qui recouvrait en partie le bain de cailloux, Blade se trouva bientôt face à Darw. Le Traq se tenait à quelques mètres, sa drôle d’arbalète au bout du bras droit, encore pointée vers le sol.

— J’étais juste venu là pour essayer de te loger car je t’avais perdu en bas, expliqua-t-il en se rapprochant ; Et ne me dis pas qu’il y a une erreur : je suis retourné là où tu ne tenais pas à me voir aller et j’ai trouvé le cadavre du Quark que tu avais supprimé.

Comme ça au moins, on sait où on va, fit Blade.

— Qui tu es ?

— Qui tu voudras… De toute façon, tu trouveras toujours à me vendre. Quel effet ça fait de trahir les siens ?

    L’autre eut un soupir.

— J’ai toujours eu l’instinct de conservation extrêmement développé.

— C’est le cas de tout ce qui vit.

— Oui et non. Il y en a qui ont le sens du sacrifice.

— Et tu peux te regarder tous les matins dans la glace ?

— Avec mes lunettes, c’est supportable. Qui es-tu ?

Si je te le disais, tu ne me croirais pas.

— Déshabille-toi, que je voie un peu de quoi tu as l’air.

— On ne se connaît pas.

— Justement.

— Je suis un ami de Lill Alcan.

Darw sursauta tandis qu’il portait l’extrémité des doigts de sa main gauche sur sa curieuse cicatrice.

— Je te laisse filer si tu me dis où elle est, proposa-t-il.

— La cicatrice, c’est elle ?

— Je croyais que c’était une amie à toi…

— On n’a pas vraiment eu le temps de sympathiser.

— C’est un souvenir d’une soirée un peu chaude, finit par raconter Darw. On l’avait attrapée près d’un point d’eau. Ils étaient quatre à me la tenir, et pas des fillettes. Elle a fini par me laisser venir et d’un seul coup elle m’a arraché la joue avec ses dents ! Puis elle a réussi à filer. Je me suis juré de la retrouver et de lui faire payer. Elle est dans le coin, hein ?

— Elle va venir, dit Blade.

— Ici, à Quarkland ?

— Là où nous sommes, sur ce toit.

— Non ?

— Si. D’ailleurs, la voilà !

    Pris par la conversation, Darw mordit à l’hameçon. Il avait à peine amorcé son mouvement de volte-face que Blade fondait sur lui, lui bloquait la gorge de son avant-bras gauche tout en lui amenant sa propre arbalète sur la tempe.

— Tu… Tu ne t’en tireras pas, grogna le Traq.

— Tu me sembles mal placé pour me menacer.

— On va venir, on sait que je suis là.

— Je te tuerais bien tout de suite mais j’ai besoin de toi pour vérifier quelque chose… Ça ne va plus être long…

— Qu’est-ce qui se passe ? J’ai mal partout !

— C’est bon signe, dit Blade.

    Et il disparut en emportant son prisonnier.


 CHAPITRE XX

    Debout sur le toit du palace, Darw n’en revenait pas.

    Ses lunettes de glacier allaient de Blade, qui se tenait nu, son arbalète à la main, au ciel vertigineusement bleu.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? parvint-il à éructer.

— On a voyagé dans le temps.

    Ils étaient revenus dans le passé, ce qui convenait tout à fait à Blade. Finalement, le DDD, malgré ses déficiences, ne fonctionnait pas si mal que ça !

— Qu’est-ce qu’on va faire ? s’inquiéta le Traq.

— Discuter. Qu’est-ce que tu sais sur les Rouges ?

Darw gonfla les joues.

— Qu’on les a exterminés.

  –– Maintenant ?

— Quoi, maintenant ?

— Il en reste beaucoup ?

L’autre eut un rire.

Skaan, le dernier des Rouges ? C’est de lui dont tu parles ? C’est une légende.

— Je l’ai vu. Comme j’ai vu Lill Alcan.

— Où ça ?

    Blade désigna l’entourage du menton.

— L’un est sous nos pieds, dans le palace ; l’autre cachée dans des décombres, à un jet de pierre.

    Le visage hâve de Darw devint blafard.

— Pourquoi tu me dis tout ça ?

— Parce que tu me l’as demandé.

— C’était comme ça, je ne voulais pas de détails.

— Je t’aurais tué de toute façon, dit Blade en braquant l’arbalète sur lui.

    L’autre tendit ses mains en un rempart dérisoire.

Tu ne peux pas faire ça, me tuer de sang-froid !

— Tu as bien su.

— Tu ne peux pas : pas toi !

— Donne-moi une seule bonne raison de t’épargner.


    La question désarçonna quelque peu le Traq qui resta interdit.

— Tu vois bien, fit Blade en écrasant la détente de la petite arbalète.

     Le trait se ficha à la racine du nez de Darw, pénétra des trois quarts dans sa boîte crânienne, le tuant net.

— Désolé, mais j’avais promis, souffla Blade avant de tirer le corps à l’écart.

    Puis, sans plus attendre, il gagna l’intérieur du palace.

    Là, il prit le temps de se tailler une troisième tunique.

    Ensuite, un peu plus présentable, il descendit jusqu’au huitième étage et ouvrit les deux robinets de la douche.

    Alertés par le chant des canalisations, Xar et Xaz arrivèrent comme la première fois, sans faire le moindre bruit.

    Seulement Blade avait une mesure d’avance.

    Il sortit de derrière la porte lorsqu’ils pénétrèrent dans la chambre, les appela, soucieux de les tuer de face.

    Les deux Quarks allongés sur le sol, avec chacun une flèche en plein cœur, il ouvrit leur combinaison, sourit en constatant qu’ils étaient dépourvus de nombril.

— Je ne sais pas lequel de vous deux était Xaz, dit-il en quittant la pièce, mais c’est la première fois que je tue quelqu’un deux fois !

    Une fois dans le couloir, il commença à taper dans les portes des chambres, dans les portes d’ascenseurs, se répandit dans les deux cages d’escaliers en appelant régulièrement Skaan.

    Le dernier des Rouges apparut à l’autre extrémité d’un couloir alors que Blade n’y croyait plus.

— Je ne suis ni un Traq, ni un Hum, lança-t-il. En fait, j’appartiens à un autre monde.

— Il y a un moment que je t’observe, dit le Rouge, et je sais que tu n’es pas mon ennemi.

— Je ne suis pas non plus celui des Hums, précisa Blade.

— C’est ton affaire. Moi, je suis leur ennemi.

— Si tu veux vivre, il faut enterrer la haine.

— J’ai déjà enterré tout mon peuple.

    Blade soupira. C’était plutôt singulier ce dialogue hurlé d’un bout de couloir à l’autre.

— Tu ne pourras pas passer le reste de ta vie terré dans ce palace, ils vont le faire sauter, dit Blade. Comme tout le reste. Quarkland n’existera bientôt plus.


— C’est là que nous vivions avant l’arrivée des Hums. Avant qu’ils nous chassent de nos terres et nous exterminent. Ils ont construit cette ville de perdition sur ce que nous avions de plus sacré.

— Et ils ont été exterminés à leur tour par les androïdes qu’ils avaient créés pour vous combattre.

— C’est un juste retour des choses.

— Ecoute : quelqu’un m’a dit il n’y a pas si longtemps qu’aucun Rouge n’aurait accepté de survivre comme les Déviants et les Traqs au prix de l’infamie…

— Où tu as entendu ça ?

— Tu me l’as dit.

— On ne s’est jamais parlés !

— Si, mais plus tard, dans un autre temps… C’est ce que tu penses ou pas ?

— C’est ce que pense forcément n’importe quel opprimé !

— Vivre ici, caché comme tu le fais, c’est glorifiant ?

— Non… Mais c’est mieux que vendre son âme.

— J’ai quelque chose à te proposer… Une nouvelle vie, dans un monde nouveau…

— Je t’écoute…

— Avec quelqu’un d’autre…

— Qui ça ? Mais je n’ai pas dit oui, c’est juste pour savoir…

— Une Hum.

— Pas question !

— Pas n’importe quelle Hum… Lill Alcan… Skaan eut un moment de flottement.

— C’est une Hum, s’entêta-t-il.

— Le dernier Rouge et certainement la dernière femme libre de sa race, c’est dommage. De toute façon, je ne suis pas sûr qu’elle aurait accepté…

 – Et pourquoi pas ?

— Parce que tu es Rouge.

— Elle est bien Hum !

— C’est justement.

— Quel monde ?

    Blade soupira longuement.

— On va monter sur le toit, faire un feu, dit-il. J’espère qu’elle le verra, et qu’elle viendra…


 CHAPITRE XXI

Rompu aux translations, surtout ces derniers temps, Blade fut le premier à reprendre conscience.

Il ne lui fallut qu’une poignée de secondes pour reconnaître le décor du Sukkur. Il respira plus librement en découvrant Skaan et Lill Alcan allongés près de lui. Tout se passait comme prévu.

Blade se releva, secoua ses compagnons. Le temps pressait car il pouvait être repêché à n’importe quel moment.

Sans perdre de temps, ils gagnèrent le poste de commandes dans le plus profond silence.

Le portrait de Quark, Le Guide, avec son bras en forme d’éclair, les agressa quand ils traversèrent la grande salle, « la glacière » là où hibernaient la troupe du Guide, les Quarkies.

Pas étonnant que Quark n’ait pas cru Blade lorsqu’il lui avait affirmé venir de cette « glacière ». Elle ne contenait que des hommes à son effigie.

Au passage, Blade nota que l’endroit n’était pas envahi par les mouches, comme à son précédent passage, en déduisit qu’ils avaient émergé avant que tous ces incidents se produisent.

Dans le poste de commandes, rien n’avait changé non plus. Ils furent un instant hypnotisés par le spectacle fascinant de l’univers bleu-orangé qui s’étendait loin au-delà des vastes baies.

Là, ce fut à Blade de jouer.

Rentrant dans les programmes de navigation, il les modifia de manière à ce que le Sukkur ne puisse pas rentrer dans l’hyperespace en cas de danger immédiat.

Il bousilla aussi le système d’alerte. Quark et ses cinq lieutenants représentaient un danger permanent. Partout, ils ne feraient que semer le chaos, la désolation.

C’était une décision grave que de programmer leur élimination à plus ou moins brève échéance, mais Blade la prit sans se poser de questions. Sans non plus en parler à Skaan ni à Lill Alcan.

Pour eux, il s’agissait simplement d’être largués dans l’espace à bord d’une capsule de survie lorsque le Sukkur passerait à proximité du premier monde habitable, en évitant évidemment que le vaisseau ne prenne la même trajectoire.

Lorsque ce fut terminé, vérifié, et enregistré, ils gagnèrent le quartier réservé aux modules de secours.

Là, au moment de la séparation, après un adieu simple mais empreint de gravité, ils s’installèrent dans deux cylindres d’hibernation où ils ne tardèrent pas à sombrer dans un sommeil dont il était difficile de prévoir la durée.

Resté seul, Blade connut alors un moment de doute. Peut-être aurait-il dû laisser les événements suivre leurs cours ?

Le DDD, en le repêchant, mit fin à ses interrogations.


 CHAPITRE XXII

    Dans le labo, c’était le monde à l’envers.

J, d’ordinaire si calme, si pondéré, allait, et venait pour l’heure à grands pas, donnant libre cours à sa colère, tandis que Lord Leighton, recroquevillé, tassé dans son fauteuil, profil bas, questionnait Blade qui se rhabillait derrière le paravent tendu de tissu à carreaux jaune pisseux.

— Et ces androïdes, comment étaient-ils ? demandait-il pour la énième fois, visiblement dépassé par l’emportement de J.

— Tous pareils, et destinés au maintien de l’ordre et au combat.

— C’est tout.

— Ce sont les seuls que j’ai pu voir ; les autres, ceux de la deuxième génération, n’avaient rien à faire dans cette portion de désert.

— Portion de désert où Richard est demeurécloué parce que vous et votre neveu avez pris la liberté d’introduire un logiciel d’amateur dans le programme du Projet DX ! rappela J.

— Ruppert est un as dans sa partie, plaida le vieux savant.

— Alors qu’il reste dans son créneau !

— Le concept est bon, il ne demande qu’à être amélioré.

— Le Projet DX est tout sauf un banc d’essai ! tonna J en resserrant nerveusement le nœud de sa cravate club qui n’en avait pourtant nullement besoin.

— C’était aussi une question d’économie, risqua Lord Leighton.

    J s’arrêta net, se retourna vers le vieux savant, tendu comme un corde d’arbalète, blême.

— Je me trompe ou vous jetez une pierre dans mon jardin ?

    Lord Leighton se tassa encore sur son siège.

— Je n’ai jamais voulu vous mettre en cause.

— Tant mieux car les crédits, c’est moi que ça regarde ! Occupez-vous plutôt d’affiner vos techniques sans vous mêlez d’autre chose.

— Le DDD a tout de même permis une série de transferts successifs, renifla le vieux savant.

— C’est une réalité, intervint Blade tout en continuant à se vêtir.

    J balaya l’argument d’un revers de main.

— La belle affaire, gronda-t-il, on n’arrivait même plus à vous repêcher : chaque tentative se soldait par un décrochage !

    Blade comprit alors le pourquoi de ses fantasques allées et venues temporelles.

— On a même cru ne jamais plus vous récupérer ! révéla J.

— Je suis là, c’est le principal, dit Blade, soucieux de calmer le jeu.

— Chaque translation demeure une partie de roulette russe, rappela Lord Leighton.

Surtout lorsque vous vous permettez de cautionner des fantaisies dignes d’un adolescent attardé.

— Ruppert n’est pas un attardé !

— C’est vous que je mettais en cause !

— Vous n’avez pas le droit d’en faire une affaire personnelle.

— Je ferai ce que bon me semble !

    Blade avait enfilé sa veste et se dirigeait vers l’ascenseur sans que les deux hommes, trop occupés à s’invectiver, aient seulement remarqué son manège. Le bruit des portes coulissantes les ramena à la réalité.

Hé ! Où vous allez comme ça ? s’affola Lord Leighton.

— Je ne voulais pas interrompre votre duo.

J inspira profondément avant d’accrocher un sourire de circonstance sur son noble visage.

— Les couples les plus unis sont ceux qui savent s’assener leurs vérités, dit-il en lissant sa fine moustache de l’index. La politique de la soupape de sécurité est préférable à celle de l’encaissement. Quand tout est dit, on peut repartir sur de nouvelles bases.

— A ce propos, Blade, interpella le vieux savant en se tordant le cou pour tenter d’apercevoir son cobaye à demi caché par l’agent du MI 6, vous ne nous avez pas dit grand-chose, justement.

    Blade, qui avait déjà pénétré dans la cabine, bloqua les portes de ses avant-bras.

— Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

— Ce qui vous est arrivé, évidemment.

— J’ai été en quelque sorte le témoin d’un cycle évolutif accéléré.

— Vous ne pouvez pas être un peu plus précis ? s’impatienta Lord Leighton.

— Invasion, génocide programmé, évolution, création et extinction.

— Intéressant mais un peu ramassé dans le style, fit remarquer J. Vous ne pourriez pas développer ?


— C’est le schéma classique de toutes les colonisations, expliqua Blade. Le plus dur, c’est en général de réduire les autochtones. Là, les « envahisseurs » disposait d’un meneur d’homme appelé Quark. C’était un véritable guerrier. Un authentique meneur d’hommes. Il a en quelque sorte « nettoyé » le pays. Tant et si bien que lorsque furent créés des androïdes de combat, les concepteurs leur ont donné son physique.

— Drôle d’idée ! grommela le vieux savant.

— Quark était un symbole et il n’était pas stu– pide de reprendre son effigie pour frapper les imaginations. Il était partout à la fois, redoutable et redouté. La guérilla vaincue, on l’a envoyé ailleurs avec la plus grande partie de son armée, à la conquête d’autres mondes. C’était une façon élégante et astucieuse de se débarrasser d’un homme qui aurait pu devenir encombrant par sa stature dans un pays pacifié.

— C’est vrai que les mercenaires posent des problèmes une fois le calme revenu, reconnut J. Et il vaut mieux les occuper ailleurs que de laisser germer dans leur tête des idées de grandeur. Ils deviennent rapidement entreprenants et se voient très vite calife à la place du calife. 

–– C’est l’éternel problème, dit Blade. Et ce qui est valable pour les mercenaires l’est également pour les êtres à intelligence artificielle. Rapidement, les androïdes de la seconde génération ont trouvé leurs créateurs un peu primaires dans leur raisonnement. Et ils n’ont plus accepté de dépendre d’eux.

— Le syndrome de l’apprenti sorcier, énonça l’homme de science.

— Le temps d’un nouveau génocide est alors arrivé, confirma Blade.

— Nous avons de tous temps participé activement à ce qui précipiterait notre fin, dit J.

— Il est difficile d’admettre que nous soyons remplacés par de vulgaires robots, s’insurgea Lord Leighton. L’intelligence est le propre de l’homme. Enfin, de l’être humain. Une machine, quel que soit son niveau de sophistication, ne restera jamais que le fruit d’une technique aux mécanismes déterminés.

— L’homme ne se sert que de dix pour cent de son cerveau, rappela Blade. Qui pourrait affirmer que l’intelligence artificielle ne saurait évoluer selon des critères qui nous échappent ?

— Ces dérapages sont peu probables.


Les asiles sont remplis de cerveaux qui ont dérapé. Et certains malades sont dehors. J’en connais même qui occupent le devant de la scène internationale… avec tout ce que cela comporte de risques pour la paix mondiale.

— Nous sortons du sujet, estima le vieux savant. De toute façon, nous savons tous que les politiques ont un ego monstrueux qui les rend tous mégalomanes.

— Donc un second génocide a été organisé par les robots contre les humains, poursuivit Blade.

— Il est normal que l’enfant veuille tuer le père et que ce dernier l’en empêche, glissa J. C’est freudien. Mais je vous en prie, continuez, Richard…

— Là, les interdits n’ont pas joué et les humains ont été pourchassés et massacrés.

— Je croyais que vous étiez intervenu, s’étonna J.

— Dans la mesure de mes moyens, c’est-à-dire un peu tard, soupira Blade.

— Et grâce au DDD ! fit remarquer Lord Leighton en reprenant sa superbe.

— C’est vrai que les différents décrochages m’ont permis de voyager dans le temps, de me faire une idée de la situation et de tenter de la rétablir… dans la faible marge dont je disposais.

— C’est hautement symbolique de pouvoir réunir les derniers représentants de deux races qui se sont entretuées, dit J.

    Blade eut un haussement d’épaules.

— La conjoncture l’a voulu ainsi, je n’y suis pour rien.

Presque pour rien, corrigea le vieux savant. Le DDD vous a tout de même permis de sauver cette femme, d’empêcher qu’elle mette fin à ses jours.

— J’étais responsable de sa mort, je devais tout faire pour réparer.

Quand même, sans le DDD de Ruppert…, insista le vieil informaticien.

— Et vous pensez que ce que vous avez élaboré se concrétisera ? s’inquiéta J en ignorant délibérément l’intervention de leur compagnon. Vous croyez à une union possible ?

Blade gonfla les joues.

— C’était une perspective qui s’imposait étant donné la situation. Maintenant, rien ne dit qu’elle aboutira mais c’est un couple de battants et je doute qu’ils baissent les bras…

— Condamner Quark et ses hommes, ce n’est pas en quelque sorte s’arroger des droits divins ?

— C’est aussi éviter des souffrances à des peuples qui vivent en paix. Mais rien n’est jamais joué à l’avance, le destin décidera. J’ai seulement tenté de redresser la barre.

— Reconnaissez tout de même que rien de tout cela n’aurait été possible sans le DDD, dit Lord Leighton.

— D’accord, soupira J. Il n’en reste pas moins que c’est une technique encore hasardeuse dont le fonctionnement encore trop aléatoire ne lui permet pas visiblement de remplir les objectifs pour lesquels elle a été conçue ; objectifs qui étaient, je vous le rappelle, mon cher Leighton, de rendre possible la translation d’artefacts en provenance des dimensions parallèles. Bref votre neveu ferait bien de la peaufiner avant de prétendre vouloir l’intégrer à notre projet. Nous sommes d’accord ?

Entièrement, mais comment voulez-vous affiner une technique que vous ne pouvez mettre en pratique ?

En tests simulés.

— Vous savez comme moi que rien ne vaut l’expérimentation stricte, avança le vieux savant.

Vous me rappelez un officier partisan de l’entraînement avec tir à balles réelles…

— Ah oui ? Et qu’est-il devenu ?

— Chef de bataillon, il a fini à la tête d’une section. Mais il avait de la marge, lui. Nous, nous n’avons que Richard à envoyer au feu.

— Nul n’est plus que moi attaché à sa sauvegarde, renifla Lord Leighton.

— Je n’en doute pas ; comme j’ai la certitude qu’à l’avenir vous respecterez à la lettre les directives du Projet DX. J’ai raison ?

— Bien sûr, bien sûr… coassa l’homme de science.

— Bon, eh bien, puisque vous êtes d’accord, je ne vois pas de raison de m’attarder, fit Blade en écrasant le bouton qui commandait le départ de la cabine. Messieurs…

Dehors, c’était le petit matin. Il faisait frais mais le ciel était aussi bleu que celui de Quarkland.

Tant mieux, songea-t-il, car, dans moins de deux heures, commençait l’Open de Muswell Hill…
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